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CHAPITRE PREMIER
C’était un fait bien connu de tous que le docteur Alan détestait se lever tôt et la grande ordinatrice terminale du Centre ne l’ignorait pas non plus. Elle s’était depuis longtemps autoprogrammée en conséquence et savait moduler sa voix synthétique suivant les inflexions les plus doucement persuasives et les plus propres à pallier l’inévitable accès de mauvaise humeur.
— Fiche-moi la paix, Nora ! Le soleil n’est pas encore levé…
— Vous savez très bien, docteur Alan, pourquoi le professeur Simon a fixé cette heure pour la réunion. Les temps planétaires sont différents et la politesse veut…
— Oh ! bien sûr ! Il est dix heures pour la mégalopole de Marw et six heures du soir sur Danaé, nos hôtes ne sont donc pas contraints de bousculer leurs petites habitudes ! C’est moi qui dois me tirer de mon lit bien tiède pour sortir dans la nuit glaciale.
— La température extérieure est de vingt et un degrés et il fait déjà jour. Le professeur est debout depuis un bon moment.
— Évidemment, il est mon aîné d’un bon siècle ! A son âge on a le sommeil léger.
Mais ces protestations n’étaient plus que de pure forme. Le panorama de la Vallée aux Trois Lacs et des cimes rosies par l’aube était bien trop magnifique, au travers des grandes baies ouvertes, pour ne pas jouer son rôle vivifiant et le fouet de la douche compléta le retour à l’activité diurne. Du reste, Nora avait amplement raison, c’était à lui de plier son horaire en fonction de ceux de ses invités, de surcroît l’un d’entre eux était un ami intime qu’Alan revoyait toujours avec grand plaisir à chaque occasion.
Le motif de sa venue n’avait rien à voir avec une visite de courtoisie, certes ; il s’agissait d’un problème sérieux, mais peut-être était-ce aussi le début d’une nouvelle aventure… Ce fut donc d’un pas allègre qu’il monta vers l’immense hall qui dominait les bâtiments de la cité interdite d’Alpha et où, tout au long d’une imposante perspective de marbre clair, de métal luisant et de cristal immatériel, s’alignaient les portes des transducteurs aspatiaux, toutes identiques avec leurs encadrements massifs et leurs hermétiques panneaux d’un bleu de cobalt. Malgré sa largeur d’une bonne dizaine de mètres, le hall était si long qu’il prenait figure de couloir, on aurait pu se croire dans un building d’affaires ou dans un hôtel et imaginer que chacune de ces portes donnait dans un bureau ou un appartement, elles étaient d’ailleurs toutes numérotées.
Mais en fait elles ouvraient infiniment plus loin que le mur dans lequel elles étaient encastrées, car, en réalité, elles étaient doubles. On franchissait le seuil, on se trouvait dans une petite cabine nue et après un certain nombre de minutes, le second panneau coulissait et on se retrouvait sur une autre planète à quelques dizaines ou à quelques centaines d’années-lumière de là. C’étaient autant de transmetteurs de matière quasi instantanés, d’invisibles tunnels forés au travers du continuum heptadimensionnel, l’univers dans lequel tous les atomes se touchent et où le vide spatial n’existe plus. C’était là le nœud qui unissait le Conseil Suprême d’Alpha à toutes les planètes de la Fédération, le cœur de l’humanité terrienne.
Près de trois cents mondes épars dans le Cosmos vivant chacun leur vie propre et pourtant immédiatement accessibles. En cas de nécessité seulement. Les transducteurs n’étaient, en effet, jamais utilisés pour un trafic normal, car ils ne pouvaient déplacer qu’une masse de l’ordre de deux cents kilos et même dans ces conditions exigeaient pour leur fonctionnement une telle quantité d’énergie que le gain de temps était rarement payant. Pour cette raison comme pour beaucoup d’autres, le réseau aspatial était en fait l’exclusivité d’Alpha.
La voix de Nora vibra dans le hall :
— La porte E 001 est activée, docteur. Elle ne tardera pas à s’ouvrir.
Alan avait déjà vu le chiffre apparaître sur le grand tableau et hâtait le pas en direction de l’extrémité du hall. Le transducteur qui se trouvait là-bas, tout au bout, était d’installation relativement récente et, du reste, c’était le seul à être immatriculé sous la lettre E. Tous les autres appartenaient à la série N, abréviation de « nullspace », espace zéro. Il n’y avait d’ailleurs pas de différence de caractère technique, mais simplement de destination : c’était la première et pour le moment l’unique porte aspatiale ouvrant hors des limites extrêmes de l’Expansion terrienne, une liaison établie avec une autre civilisation humanoïde née au sein de la Constellation de la Balance et qui avait accompli un développement parallèle pour atteindre un stade analogue : l’Imperium de Marw.
Au cours d’une de ses missions lointaines, Alan avait découvert l’existence de cette race galactique ; la rencontre s’était effectuée sur une planète isolée qu’il était en train d’étudier et le hasard avait voulu que les Marwiens effectuent la même reconnaissance au même moment. Depuis, une entente de coopération pacifique avait été établie entre les deux races en réservant à chacune d’elles sa propre sphère d’expansion ou d’influence et d’ailleurs les conflits de concurrence n’étaient guère à craindre puisque cinq cents parsecs les séparaient.
Cependant, des problèmes extérieurs susceptibles de les toucher toutes deux pouvaient se présenter et c’était justement l’objet de la réunion qui allait se tenir à la demande de l’Imperium. Alan attendait le voyageur qui, d’une minute à l’autre, franchirait cette porte, avec une impatience due non seulement à l’intérêt de la discussion qui suivrait mais surtout au fait qu’il s’agissait de Korda, l’homme avec lequel il avait personnellement établi le premier contact et vécu depuis d’autres aventures qui les avaient liés d’une fraternelle amitié.
L’instant d’après, le panneau s’effaçait et il pouvait contempler la haute silhouette du Marwiens dont les yeux gris le fixèrent avec une joyeuse cordialité.
— Bienvenue sur Alpha, mon vieux ! J’ai grand plaisir à te retrouver.
— Et moi donc ! J’étais bien certain que tu serais le premier à m’accueillir. Mais permets-moi de te présenter mon camarade Qallon, chef d’escadre dans notre flotte.
Un second voyageur suivait Korda, un homme un peu plus petit mais très semblable à lui avec son visage énergique et son regard clair et perçant. Sur sa tunique bleue brillaient des insignes d’un haut grade dans les Forces Spatiales de l’Imperium.
— Enchanté de faire votre connaissance, commandant. J’étais averti que la rencontre nécessitait la participation d’un représentant de l’autorité militaire et, de notre côté, nous avons également convoqué un officier supérieur de notre Sécurité Interstellaire. Du reste, le voici qui arrive…
De nouveaux voyants venaient de s’allumer sur le tableau et Alan entraîna ses hôtes vers une autre porte située au milieu du hall.
Sanglé dans son uniforme noir, le voyageur qui émergea de la cabine offrait, bien que Terrien, une curieuse ressemblance avec son homologue marwien : ces mêmes yeux d’un gris de métal habitués à sonder les profondeurs du Cosmos, cette lueur attentive et précise qui dénote non seulement l’astronaute professionnel mais aussi le chef rompu au jugement rapide et aux décisions immédiates. Son visage dur s’éclaira d’un large sourire tandis qu’il serrait la main d’Alan.
— Commandant Wenkel, je suis heureux de vous voir. Je vous présente mon ami l’Envoyé Korda et son camarade le chef d’escadre Qallon. Le continuum semble d’ailleurs leur avoir été plus favorable qu’à vous, puisqu’ils ont réussi à vous précéder après un parcours théorique de cinq cents parsecs alors que vous n’en franchissiez que cinq ou six…
— Ne m’en parlez pas, docteur, je n’ai jamais vu une pareille viscosité dans le secteur d’Eridan. Il m’a fallu presque cinquante minutes pour franchir cette malheureuse quinzaine d’années-lumière et je commençais à sérieusement me morfondre dans cette cabine. Vos techniciens devraient bien se pencher un peu sur ce problème des poussières cosmiques.
— Aucune importance, la Galaxie n’en est pas à un milliard d’années près et encore moins à un quart d’heure. Désirez-vous les uns et les autres vous rafraîchir au bar de la station ou descendons-nous immédiatement rejoindre le professeur Simon ?
 
*
* *
 
Le grand patron du Conseil Suprême de la Fédération ne négligeait du reste jamais les règles de l’hospitalité et un large éventail de boissons plus ou moins alcoolisées attendait les membres de la conférence dans le grand bureau lumineux où il les reçut. Après les cordiaux échanges de politesse, tous s’installèrent autour d’une table disposée devant la grande baie et, sur l’invitation courtoise du professeur, Korda prit la parole :
— Monsieur le Directeur, permettez-moi d’abord de vous remercier d’avoir bien voulu accepter rapidement cette entrevue. Vous connaissez le problème qui se pose et les raisons pour lesquelles nous sommes appelés à prendre une décision en commun, mais peut-être préférez-vous que je les rappelle brièvement ?
— J’allais vous le demander, cher monsieur. Tout d’abord, le commandant Wenkel, ici présent, n’est qu’imparfaitement au courant et de plus il me paraît utile de retracer l’histoire en préambule à la discussion. La première information remonte assez loin, n’est-ce pas ?
— C’est exact. Elle date d’une vingtaine d’années suivant votre standard qui est d’ailleurs assez proche du nôtre. C’est à cette époque qu’un de nos vaisseaux de grande exploration découvrit aux abords du groupe stellaire que vous nommez le Sagittaire une planète habitée par une race humanoïde intelligente dont l’évolution avait atteint le niveau technologique et même le premier stade de l’essor spatial.
— Celui de la fusée à réaction, par conséquent ?
— Oui, les Rhanogs sont encore loin du déplacement hyperdimensionnel ainsi que du captage de l’énergie cosmique, mais ils possèdent déjà des générateurs perfectionnés du type microfusion qui leur permettent des vélocités sublumineuses. Un début d’expansion était donc à prévoir, surtout dans cette région où les étoiles sont assez proches les unes des autres. Nous nous sommes naturellement contentés d’effectuer une étude en orbite lointaine et de réunir une documentation aussi complète que possible en attente de futures observations. Tout comme vous et pour les mêmes raisons, nous avons été amenés à concevoir depuis longtemps la loi galactique de non-intervention dans une évolution autonome ; chaque population humanoïde a non seulement le droit de disposer d’elle-même mais il est aussi essentiel qu’aucun apport extérieur ne vienne modifier son essor particulier.
— Tout au moins aussi longtemps que les niveaux sont différents et que la nouvelle race reste notablement inférieure. D’après ce que vous aviez observé, c’était bien le cas puisque l’accès aux univers multidimensionnels marque précisément un seuil important dans l’évolution. C’est seulement alors que l’homme passe vraiment sur le plan galactique. Toutefois, en ce qui concerne les habitants de Rhan, la cadence de leurs progrès scientifiques nous a paru élevée.
— Certainement. Mais vous savez que la découverte des moyens d’accès aux continuums supérieurs est un véritable saut dans la connaissance et qu’elle ne s’appuie sur aucune des théories antérieures. Elle procède d’une physique entièrement différente. Elle n’est donc pas un aboutissement en soi mais plutôt une sorte de concept totalement nouveau, de révélation.
— Oui, sourit Alan. C’est l’histoire du gars qui ignorait que les savants avaient déclaré la chose infaisable et absurde. Aucun complexe ne l’empêchait d’essayer, c’est pourquoi il a réussi. Ça a dû être un fameux scandale, d’ailleurs…
— C’est bien pour cela qu’il est impossible de prévoir quand les Rhanogs doubleront le cap, ça peut aussi bien être dans dix ans que dans trois ou quatre siècles. Tout ce que nous pouvions faire était de continuer à les observer discrètement et donc d’établir, outre un réseau de détections quadriques qui donnerait l’alerte dans le cas d’une entrée dans le continuum quadridimensionnel, un contrôle orbital périodique. Celui-ci vient d’avoir lieu pour la première fois depuis la découverte et s’il n’a guère noté de différence dans le domaine technologique, il a révélé quelque chose de beaucoup plus grave à notre point de vue. Le fait nouveau qui justifie notre réunion de ce soir… pardon de ce matin.
— Nous arrivons à la planète nommée Lovad, n’est-ce pas ?
— Exactement. Pendant ces vingt années qui se sont écoulées, les Rhanogs se sont attelés sérieusement à la conquête de l’espace. Ils n’ont pas perdu de temps à explorer leur propre système qui, en dehors de Rhan, ne comporte du reste qu’une seule géante gazeuse sans intérêt pour eux. Ils se sont lancés à l’assaut de la plus proche étoile pour y découvrir un satellite habitable bien qu’inhabité et où ils ont installé une base. La distance n’était que de deux années-lumière, c’est-à-dire avec leur procédé d’accélération continue suivie d’une décélération égale, à un peu plus de trois ans de parcours, compte tenu de la contraction relativiste.
« Encouragés par ce premier succès, ils sont repartis de là vers le système suivant, deux années-lumière encore, y ont également trouvé une planète convenable pour y établir une nouvelle installation. Et c’est là que les choses se gâtent, car ce monde, lui, est habité. Une race humanoïde, bien entendu, les Lovadiens sont en tout point semblables à nous. Cependant, sur le plan qui nous intéresse, leur degré de civilisation est nettement moins avancé non seulement que le nôtre mais aussi que celui des Rhanogs. J’ai eu l’occasion d’étudier votre histoire terrienne, je situerai ce degré à peu près dans votre dix-septième siècle. A ceci près qu’il s’agit d’un peuple pacifique ignorant les guerres intestines et même la guerre tout court. Leur développement éthologique est essentiellement agricole et artisanal, leur culture à prédominance artistique. »
— La proie rêvée pour une conquête…, murmura Alan.
— Voilà donc un viol caractérisé de la loi galactique, fit le professeur Simon en hochant la tête. Il faut remarquer toutefois que vos Rhanogs n’ont pas encore conçu cette règle, ils n’en sont qu’au tout début de leur essor spatial. Nos passés aussi ont connu des épisodes semblables, même sur nos propres mondes et bien avant la première fusée. Les conquérants de terres nouvelles, les colonisateurs, les missionnaires, tous, sous les prétextes les plus divers et parfois les plus nobles se sont comportés de bonne foi en destructeurs de races.
— C’est peut-être une excuse à nos yeux, intervint l’amiral marwien Qallon, mais elle ne modifie en rien le fait en soi. Il arrive fréquemment que nos écologistes soient amenés à protéger une espèce animale en voie de disparition afin d’assurer sa survivance et cette opération, justifiée par le maintien nécessaire d’un équilibre, entraîne le contrôle et la décimation des prédateurs responsables.
« Pourtant, là aussi, nous pourrions considérer que ces prédateurs sont de bonne foi. La notion de respect des autres évolutions, de loi écologique, leur est complètement inconnue. Ils ont trouvé une source de nourriture facile à exploiter parce qu’ils sont supérieurs à leurs proies ; ils ont des crocs plus acérés, des griffes plus tranchantes, ils sont d’une race supérieure. Vous n’irez certainement pas perdre votre temps à leur faire comprendre qu’ils ont tort d’agir ainsi, vous utiliserez pièges et poisons pour réduire leur nombre jusqu’à ce qu’ils cessent d’être une menace. »
— Votre exemple pêche par la base, remarqua Simon. Les animaux obéissent uniquement à leur instinct, c’est-à-dire à leur programme génétique. La conception d’une loi morale suppose au contraire un libre arbitre qui, jusqu’à maintenant, demeure la prérogative de l’homme.
— Je pourrais ajouter, enchaîna Alan, que rien ne prouve que nous ayons raison lorsque nous décidons d’empêcher la disparition d’une espèce. Le soi-disant équilibre n’a rien de permanent, le principe de l’évolution réside dans la survivance du plus apte à se défendre et à s’implanter. Les formes de vie qui ont été créées par la nature et qui ont dû disparaître sont innombrables et je ne pense pas que si vous débarquiez sur une planète jeune à l’ère secondaire, vous chercheriez à détruire les premiers mammifères pour assurer la survie du dinosaure ?
— Ne nous égarons pas, intervint calmement le professeur. Il ne s’agit pas ici de niches écologiques différentes dans le milieu et dans le temps, mais d’une seule et même espèce caractérisée par le facteur que l’on nomme intelligence. Chacun de ces groupements isolés doit pouvoir effectuer librement son développement. C’est la raison de cette loi galactique de non-intervention que nous avons été amenés à concevoir et le fait que Marwiens et Terriens, avant de se connaître étaient tous deux arrivés à la même conception, prouve sa validité. Incidemment, monsieur Korda, puis-je vous demander pourquoi vous avez décidé de nous faire part de ce problème ? C’est vous qui aviez découvert Rhan et Lovad, vous étiez parfaitement libres d’agir ou non sur la situation.
— Nous avons estimé que la chose allait de soi, monsieur le Directeur. Les traités qui unissent nos deux civilisations portent essentiellement sur nos libertés réciproques d’expansion dans nos propres sphères et aucune provision n’est faite pour le reste de la Galaxie puisque nous n’avons ni l’un ni l’autre l’intention d’acquérir une prépondérance dominante. Mais nous assistons maintenant à l’apparition d’une troisième race qui vient de prouver qu’elle était animée de l’instinct de conquête, d’agressivité, et qui peut, dans un proche avenir, découvrir les moyens d’atteindre et d’envahir les constellations.
« C’est donc en fait un abcès qui vient de se former, un foyer d’infection, une menace latente qui risquera un jour de s’étendre jusqu’à nous. Nous et vous, tout aussi bien. Regardez la carte : le groupe stellaire en question se trouve à environ quinze parsecs de l’étoile géante que vous nommez Antarès, donc sensiblement à égale distance de la Fédération et de l’Imperium ; vous et nous sommes ses plus proches voisins. Vous êtes donc intéressés au même titre sinon davantage, car, dans leur ciel visible, notre secteur est en grande partie caché par les nuages spiraux des poussières cosmiques, tandis que vos constellations s’inscrivent au zénith de façon bien nette et bien tentante. »
— S’ils s’aventurent un jour jusqu’à nous avec des intentions hostiles, émit le commandant Wenkel, nous avons de quoi les recevoir.
— Vous seriez donc amenés à soutenir une guerre avec tous les risques qu’elle comporterait puisque, à ce moment-là, vos adversaires disposeraient des mêmes armes que vous. Leur tentative d’invasion ne s’effectuerait que s’ils ont découvert l’hyperdéplacement et donc aussi l’emploi de l’énergie cosmique, n’est-ce pas ? C’est bien pourquoi je préconise une action préventive, une démonstration capable de les faire réfléchir. Le meilleur moyen d’inculquer la loi est de l’imposer par la force, il sera toujours temps ensuite de leur expliquer son bien-fondé. C’est une opération limitée que nous mènerions en commun.
— Je suis entièrement d’accord, fit Wenkel. Nous pouvons former une petite escadre, trois ou quatre vaisseaux de chaque bord, par exemple, couper facilement les lignes des Rhanogs, débarquer après avoir neutralisé leurs défenses, les persuader d’abandonner Lovad et leur interdire toute autre planète habitée.
— Et puis, émit doucement Alan, nous établirons sur Rhan un contrôle permanent. Nous dresserons ces méchants Galactiques. Nous diffuserons la bonne propagande, nous opérerons des lavages de cerveaux sur une grande échelle pour les persuader de devenir très gentils. Nous ferons aussi en sorte qu’ils ne tentent pas de découvrir les lois de la supraphysique alors que précisément l’apparition de nos hypernefs leur aura démontré qu’elle existe. C’est un programme très intéressant… Mais je croyais que nous nous étions réunis aujourd’hui pour défendre le principe de la loi galactique ?
— Mais c’est justement d’elle qu’il s’agit, docteur !
— Vraiment ? Une race supérieure n’a pas le droit d’intervenir dans l’évolution d’une race inférieure, c’est bien l’esprit du texte en effet. Rhan commet un indiscutable délit, un crime même en cherchant à coloniser Lovad. Sur quoi, nous allons corriger ces vilains impérialistes en utilisant pour ce faire les moyens encore supérieurs dont nous disposons. En d’autres termes : puisque Rhan est aussi inférieure par rapport à nous que Lovad l’est par rapport à elle, nous allons à notre tour violer la loi en intervenant dans une évolution autonome.
— Mais ce n’est pas du tout ainsi qu’il faut voir les choses ! s’écria Qallon. C’est au contraire pour défendre cette loi que notre action devient nécessaire !
— Nous nous arrogeons le titre de gendarme en quelque sorte. Et si par hasard il existait quelque part une quatrième civilisation encore plus haute que nous, vous lui reconnaissez d’avance le droit de venir nous soumettre à ses propres règles ? Ne vous efforceriez-vous pas au contraire de découvrir les secrets de sa puissance pour pouvoir retourner ses propres armes contre elle et la ficher à la porte avec pertes et fracas ? La loi galactique est valable dans les deux sens, mon vieux.
— Cherchez-vous à démontrer que nous devons laisser les Rhanogs traumatiser les Lovadiens et briser leurs chances de développement ? Je commence à croire que nous avons eu tort de venir ici et que l’Imperium devra agir seul.
— Ne vous irritez pas, commandant, intervint paisiblement Korda. Le professeur Simon pourra vous confirmer que j’ai particulièrement insisté pour que mon ami Alan soit présent à cet entretien et c’est bien parce que je prévoyais sa réaction. Je suis sûr qu’il n’a nullement l’intention d’abandonner Lovad à son sort, je crois même deviner où il veut en venir, lui et moi sommes trop semblables pour ne pas avoir raisonné de la même façon. Explique-toi, Alan.
— Je pars du principe qu’une certaine forme d’intervention est en effet nécessaire là-bas, ou plus exactement que la situation doit se modifier, mais en aucun cas ce résultat ne doit être obtenu par la force. Toi et moi, lorsque nous agissons en notre qualité d’Envoyés, comment procédons-nous habituellement ? Nous nous intégrons dans le milieu que nous voulons étudier et si, en général, nous nous comportons avec la plus grande neutralité possible et nous bornons à ramasser de la documentation, il nous arrive d’influer discrètement sur les événements.
« Rappelle-toi notre première rencontre sur Sliv, nous avions affaire à une civilisation médiévale où la force brutale primait le droit et tu y avais créé un ordre de chevalerie religieuse pour rétablir l’équilibre sans que jamais cette civilisation puisse soupçonner que des êtres galactiques étaient venus stabiliser son destin (1).
« Bien entendu, la situation qui nous occupe n’est pas la même, les troubles ne sont pas intérieurs, ils viennent du dehors ; mais nous ne connaissons les véritables éléments du problème que d’une façon théorique, d’après ce que des détecteurs et des sondes ont pu recueillir. Nous ne pouvons que déduire superficiellement les facteurs psychologiques et caractériels des deux races en présence. Il est trop facile de considérer l’envahisseur comme un méchant, rien n’est jamais vraiment noir, ni blanc d’ailleurs. Il faut voir de près, se mêler aux uns et aux autres, les comprendre, et déterminer comment on peut influer sur eux. Ensuite seulement on pourra songer à une solution. »
— Vous proposez donc, fit le professeur Simon, de vous rendre sur Rhan ou Lovad en vous y… naturalisant et de compléter le dossier.
— Sur Lovad tout au moins, car, puisque les premiers colons rhanogs y sont déjà, j’y rencontrerai les deux partis. Et j’aimerais que Korda m’accompagne.
— Il ferait beau voir que tu partes sans moi ! D’autant que je connais déjà cette planète, j’y ai accompli une mission d’étude il y a sept ou huit ans, alors que tout était encore tranquille. En revanche, je n’ai pas essayé de jouer le même jeu sur Rhan, puisqu’elle était placée en position d’attente.
— Tu as donc fait la moitié du travail, nous le compléterons ensemble.
— Nous éliminerions pour l’instant l’intervention directe ? fit Qallon qui s’était calmé.
— Nous la suspendrions tout au moins, car il n’est pas impossible qu’il faille en définitive recourir à un minimum de démonstration dont les modalités restent à déterminer. Je ne vois aucun inconvénient à ce que votre petite escadre interalliée demeure sous pression, je vous demande seulement d’attendre notre appel éventuel. Êtes-vous d’accord, professeur ?
— Dès l’instant où monsieur Korda et vous effectuerez cette mission ensemble et donc que l’Imperium sera représenté au même titre que la Fédération, je ne puis qu’approuver en souhaitant que vous réussissiez à ne pas trop malmener cette loi que nous voulons implanter. Mais il me semble que vous n’aviez guère besoin de mes suggestions pour concevoir le même projet tous les deux en même temps.

CHAPITRE II
L’Envoyé de Marw étant venu par le tunnel du transducteur et non à bord de sa propre hypernef, le plus simple était d’utiliser celle d’Alan pour effectuer sans retard la mission décidée. Korda n’avait naturellement amené avec lui aucun bagage ni même de vêtements de rechange, mais de toute façon, il serait indispensable, à l’arrivée, de se costumer suivant la dernière mode lovadienne et le Blastula possédait l’équipement nécessaire pour synthétiser n’importe quel textile ou peau, couper, assembler, façonner.
D’autre part, pendant les quelques journées de temps-vaisseau que dura le déplacement, les enregistrements rapportés par les expéditions marwiennes antérieures furent retransmis par liaison aspatiale des archives de l’Imperium à celles de Nora et transcrits dans les mémoires du bord. Avant même que cette documentation ne les ait rattrapés dans l’hyperespace, Alan avait déjà pu s’initier au langage et aux coutumes lovadiens en les puisant par syntonisation transcérébrale dans le cerveau de son camarade où toutes ces connaissances étaient demeurées gravées depuis son premier voyage ; les éléments recueillis par ailleurs lors des études orbitales autour de Rhan leur permirent ensuite à tous les deux d’acquérir un bagage suffisant concernant l’autre race.
De nombreuses heures avant l’émergence, ils étaient déjà l’un et l’autre préparés autant que faire se pouvait à la future intégration, ils n’auraient donc pas à perdre de temps en préliminaires fastidieux. Avant le dernier repas dans le confortable carré et la dernière nuit, ils avaient achevé de revêtir leur nouvel aspect et se contemplaient tous deux avec satisfaction.
— Tu te souviens, fit Alan en employant sans effort la langue lovadienne, de l’époque où j’étais déguisé en chevalier errant et toi en grand prêtre ? Pendant un temps chacun de nous a cru sincèrement que l’autre était un indigène… En tout cas, cette fois au moins nous appartenons à la même caste.
— Disons simplement la même classe sociale, celle que l’on pourrait appeler la haute bourgeoisie et en même temps l’intelligentsia. Les barrières que le mot de caste évoque n’existent pas sur Lovad : tous, quel que soit leur niveau, sont de libres citoyens. Tu m’as parlé une fois de la civilisation athénienne dans ton passé, il me semble qu’il y a pas mal d’analogies, y compris dans l’importance primordiale de la culture artistique. Naturellement il y a des riches et d’autres qui le sont moins, cette forme d’inégalité est inévitable.
« Toutefois, personne ne meurt de faim à ce que j’ai pu constater, les ressources sont largement suffisantes pour une population qui, par ailleurs, demeure pratiquement stable sur le plan démographique. Aucun précepte religieux n’a jamais enseigné aux Lovadiens que le plaisir était chose honteuse et que l’accouplement ne devait avoir d’autre but que la reproduction. »
— C’est bien pourquoi pareille race est de mœurs pacifiques et paisibles. C’est le surpeuplement du territoire qui entraîne l’agressivité. Il n’en sera donc que plus agréable pour nous de jouer là-bas le rôle de riches oisifs et, à ce propos, tu as eu une très bonne idée de rapporter en souvenir quelques pièces de monnaie que le réplicateur a pu reproduire et multiplier. Nous atterrirons avec des bourses bien garnies, ce qui est quand même plus simple que de commencer en troquant des pierres précieuses ou des lingots.
« Mais le fait que tu avais prévu ce détail avant même de venir sur Alpha me rappelle autre chose. Tu avais déjà considéré qu’une brutale intervention armée contre les Rhanogs n’était qu’une solution de pis-aller, qu’il fallait s’efforcer de l’éviter et tu comptais bien sur moi pour émettre le même avis, n’est-ce pas ? Te basais-tu sur le même argument, celui de l’illogisme flagrant que représenterait le fait d’employer nous-mêmes les moyens que nous prétendons interdire ? »
— La contradiction était évidente, mais je voyais une raison de plus. On ne peut vraiment convaincre uniquement par la force, le conflit que l’on provoque entraîne une escalade au cours de laquelle l’adversaire tend de plus en plus à se persuader de son bon droit par simple réaction contre l’agression qui le frappe. Wenkel et Qallon seraient conduits à mener une action de répression constamment intensifiée et finiraient par aboutir à un véritable génocide. Or, tu sais aussi bien que moi que, dans la Galaxie, la vie intelligente est relativement rare ; sur quelques dizaines de millions de planètes présentant les conditions de biosphère requises, la plupart sont soit trop jeunes en allant vers le centre, soit trop vieilles vers la périphérie, la majeure partie des civilisations sont mortes dans la nuit des temps ou bien naîtront dans un insondable avenir. Si nous admettons que la durée moyenne d’une race humanoïde prise de l’apparition du pithécanthrope jusqu’à l’extinction finale par autodestruction ou épuisement des ressources n’est guère que de vingt à trente mille siècles, la probabilité de coexistence dans un temps donné, le nôtre dans ce cas, est vraiment très réduite.
— Oui. Dix mille mondes porteurs d’une vie intelligente représentent un grand maximum et c’est ridiculement peu au regard des cent cinquante milliards d’étoiles que comporte notre univers-île.
— Alors n’est-ce pas, lorsqu’on a la chance de rencontrer un de ces mondes, commencer par le détruire pour lui apprendre à vivre ne me paraît pas un acte très recommandable…
 
*
* *
 
Quand le Blastula émergea au voisinage du système de Lovad et, au terme de la parabole d’approche, s’établit en orbite stationnaire, point n’était besoin d’effectuer la classique série de manœuvres de reconnaissances distales puisque la cartographie était déjà établie. Il suffisait d’un bref examen des écrans pour se familiariser avec le terrain et déterminer le meilleur point pour la prise de contact. Korda désigna sur l’image la cité où il avait séjourné : Méjirè, une ville de moyenne importance située dans l’intérieur de la partie occidentale du grand continent austral.
— Il me serait facile de retrouver là de vieilles connaissances pour hâter notre intégration, fit-il, mais nous voulons étudier les Rhanogs et leur interférence sur les Lovadiens, donc nous rendre au point où ils ont établi leur première base. Regarde, ceci me paraît bien être leur implantation.
A trois cents kilomètres environ au nord de Méjirè, sur la côte et à l’embouchure d’un fleuve, il y avait une autre cité plus grande que le Marwien déclara être Dahon. En dehors des limites de l’agglomération apparaissait nettement une tache blanche de forme ovale qui, sous grossissement accru, se révéla être une grande aire plane de béton bordée vers l’une de ses extrémités par quelques bâtiments gris semblables dans leurs lignes nues, sans grâce ni ornement, à l’assemblage de cubes d’un jeu de construction.
— Non seulement ceci n’existe pas sur les clichés antérieurs, comme tu peux t’en rendre compte, mais il est facile de reconnaître là un petit astrodrome. La destination de ce terrain ne peut prêter à confusion avec un aéroport par exemple, puisqu’en matière de moyens de déplacement Lovad en est encore à la traction animale. Le ou les premiers vaisseaux de Rhan ont dû déposer là cargaison et personnel et maintenant ces derniers construisent une piste pour recevoir les suivants. Logiquement ils ont dû débuter par une prise de possession de ce coin, une installation certainement protégée par une quelconque clôture d’interdiction, mais il va de soi qu’en même temps ils sont entrés en rapport avec la population indigène locale. Des rapports d’occupants à occupés, bien entendu.
— Pas encore de conquérants à esclaves, je suppose, ils ne sont sûrement pas assez nombreux pour cela. Mais toutes les colonisations commencent ainsi : une petite démonstration de supériorité en matière d’armement, une bonne propagande du genre : « Nous vous apportons le progrès et le bonheur », une base bien fortifiée – et puis les troupes arrivent…
— Il est à prévoir qu’ils se renforceront mais je pense que le premier corps de débarquement devait déjà être assez étoffé.
— Pas nécessairement. L’histoire terrienne rapporte entre autres un cas analogue. Celui de la conquête du Pérou par un nommé Pizarre au seizième siècle de notre ère, il y a donc quelque sept cent cinquante années standard. Les indigènes incas possédaient une très bonne armée, forte de plus de dix mille hommes, tandis que les Espagnols étaient tout juste deux cents. Seulement ils avaient quelques armes à feu et surtout ils étaient montés sur des chevaux, animaux complètement inconnus dans le pays. Si tu ajoutes à cela le fait qu’ils étaient barbus alors que la race autochtone est glabre, ils se présentaient donc comme des êtres fantastiques inspirant par leur seul aspect une terreur religieuse. Il ne leur fallut que quelques mois pour devenir les maîtres du pays.
« Regarde les dimensions des bâtiments de cette base : en dehors du hangar de la fusée, les installations de service et les quelques baraquements, la partie qui semble résidentielle n’est pas bien grande. A mon avis ils ne sont que quelques dizaines, juste ce qu’il faut pour, avec l’aide de la main-d’œuvre locale, installer une véritable base. Les autres suivront. »
— Des forces d’occupation ont déjà pu arriver et s’installer chez l’habitant ?
— C’est possible, mais j’estime que c’est encore un peu tôt pour cela. Nous savons que l’expansion des Rhanogs n’a commencé que depuis un peu moins de vingt ans, c’est-à-dire après les premières observations de l’Imperium. Ils se sont d’abord établis sur la planète-relais, celle qu’ils nomment Dgar et qui se situe à deux années-lumière de Lovad. C’est de là qu’ils ont envoyé en éclaireur une nef avec mission d’effectuer une reconnaissance et éventuellement atterrir pour constituer une tête de pont. C’est un enchaînement logique en pareille matière et nous partons du principe qu’ils raisonnent de la même façon que nous : ils ont dû faire ce que nous aurions fait nous-mêmes dans un cas semblable. La question est maintenant de savoir quand a eu lieu ce premier débarquement et nous avons à ce sujet une certitude, c’est qu’ils ne s’étaient pas encore manifestés il y a six ans puisque, à cette époque, tu visitais toi-même Lovad et tu l’aurais forcément appris.
— C’était même plus près de cinq ans que de six, autant qu’il m’en souvienne.
— Bien. Admettons qu’ils aient surgi en orbite un mois après ton départ, une semaine même si tu veux. Ils ont d’abord procédé à une étude distale pour déterminer toutes les conditions de la biosphère, choisir le meilleur coin d’atterrissage, et enfin se poser. Après, ils ont procédé à la première installation au sol, la construction d’une enceinte de protection, car les indigènes pouvaient se montrer résolument hostiles. Ensuite ils ont pu prendre vraiment contact, s’assurer que la domination ne poserait pas de gros problèmes et que la colonisation était possible. C’est seulement alors qu’ils pouvaient envoyer le feu vert, le message qui dirait : « Envoyez toute la flotte, le fruit est prêt à être cueilli. »
« Or, Rhan ignore les raccourcis hyperspatiaux, le télégramme est parti sur les bonnes vieilles ondes hertziennes et a donc mis deux ans avant d’être recueilli par les antennes de Dgar. Quelques indispensables délais bureaucratiques et conférences d’état-major, les nefs décollent ; seulement elles emploient l’archaïque propulsion familière à nos propres pionniers de l’espace : accélération continue jusqu’à la vélocité C moins epsilon, parcours en inertie, décélération symétrique pendant l’approche. Même en soumettant les équipages, pendant les parcours-moteurs, à des gravités un peu supérieures à la normale, même en tenant compte également de la contraction relativiste, il faut bien compter quand même un minimum de trois ans et demi pour le voyage. Fais le calcul et tu verras qu’il serait bien étonnant que l’escadre en question soit déjà arrivée. »
— Tu as certainement raison, Alan, et je préfère qu’il en soit ainsi, car sinon la situation serait en train de se détériorer très vite et nous ne pourrions plus faire grand-chose sinon laisser la parole à Qallon et à Wenkel. Si pour le moment il n’y a encore qu’un petit groupe d’occupants, ils doivent nécessairement vivre séparés de la population et n’ont pu exercer qu’une influence réduite, nous pourrons plus facilement envisager les données du problème. Nous allons donc effectuer notre propre entrée et naturellement, avec toute la discrétion de rigueur.
— Laisser le Blastula en orbite et utiliser le module de liaison ?
— En matière de détection aérienne ou spatiale, les Rhanogs en sont encore au radar historique. Avec ses champs de diffraction et surtout à cette distance, ton hypernef ne risque pas d’allumer un spot sur leurs écrans. En admettant d’ailleurs qu’ils les aient activés, ce qui doit leur paraître superflu sur une planète qui ignore même l’aviation.
— On ne sait jamais, mon vieux, les progrès sont rapides au stade technologique où ils se trouvent et nous devons mettre toutes les chances de notre côté. Certes le Blastula leur demeurerait invisible, mais peut-être pas le module qui est tout de même moins bien protégé. Et puis il se peut que nous ayons besoin de recourir très rapidement aux ressources du vaisseau, il ne faut pas qu’il se trouve trop loin de nous. Je propose de l’amener jusqu’à la surface de la planète et quant à le dissimuler sans risque de découverte, ce ne sera pas difficile.
L’Envoyé d’Alpha exposa en quelques mots son intention que le Marwien approuva aussitôt. La descente du Blastula s’effectuerait en pleine nuit au-dessus de l’océan, à bonne distance de la côte et hors de toute détection possible. Aussitôt la surface atteinte, l’hypernef s’immergerait pour se transformer en sous-marin. Bien qu’essentiellement construite pour naviguer dans le vide de l’espace, la coque, d’une rigoureuse étanchéité, n’en était pas moins capable de supporter des pressions extérieures considérables, mais une immersion de quelques mètres suffirait largement. Il n’y avait pas de ballast pour assurer l’équilibre hydrostatique et la stabilité d’assiette, la gravité artificielle en tiendrait lieu, tandis que les détecteurs de proximité permettraient le pilotage. Totalement invisible de la surface comme du rivage, le vaisseau put ainsi faire route à bonne vitesse vers son objectif, le port de Dahon et la base voisine des Rhanogs.
Naturellement il n’était pas question de pénétrer dans la rade elle-même et les Envoyés se dirigèrent légèrement à l’ouest de façon à venir à proximité du littoral en un point où la côte était passablement accore pour que le vaisseau puisse stationner à faible distance tout en demeurant caché aux regards par une bonne couche d’eau. A partir de ce moment, ses passagers pouvaient l’abandonner sans crainte, le maître ordinateur était réglé de manière à le maintenir constamment à la même place sans que les courants puissent le faire dériver et aussi longtemps qu’il ne recevrait pas de nouveaux ordres.
Pour en sortir et gagner la terre, ils n’avaient plus qu’à utiliser le module, tout comme ils l’eussent fait d’ailleurs en partant d’une station orbitale puisque cet engin était tout aussi hermétique que la nef elle-même et qu’il disposait d’une source d’énergie autonome. Alan et Korda y prirent donc place et la seule précaution supplémentaire fut de laisser le panneau extérieur de soute ouvert et le sas rempli d’eau ; lorsque la bulle s’y encastrerait à son retour, elle pourrait repartir au moindre appel sans perdre les quelques minutes du temps nécessaire au cyclage. Le petit engin translucide fila obliquement, émergea pour raser la surface, glissa jusqu’à une minuscule plage de gravier puis, dès que les deux astronautes eurent mis pied à terre, disparut silencieusement.
L’obscurité était encore profonde et il était certain que personne n’avait pu observer la brève manœuvre, car c’était à peine si la première barre d’argent de l’aube commençait à blanchir à l’horizon ; du reste le module était équipé de multiples détecteurs parmi lesquels le senseur psychique aurait réagi à toute présence humaine dans les environs.
Exploitant la faculté de vision nocturne dont il était doté, l’Envoyé d’Alpha prit la tête, remontant la pente jusqu’à découvrir un sentier qui ne tarda pas à s’élargir et leur permettre de gagner bientôt le chemin de terre qui constituait la route côtière. Les faubourgs de Dahon n’étaient qu’à cinq kilomètres de là, ils parcoururent la distance sans hâte, flânant jusqu’à ce que le jour emplisse le ciel et que le soleil se lève : deux paisibles promeneurs sortis pour une promenade matinale. Des pieds à la tête, ils étaient intégralement des Lovadiens, même l’examen le plus attentif n’eût pas permis de déceler en eux le moindre signe révélateur de leurs lointaines origines.
Prévoyant les risques entraînés par le degré technologique relativement avancé des Rhanogs, ils avaient évité de se munir de tout équipement susceptible de les trahir si par exemple ils se trouvaient soumis à un contrôle par rayons X ; le peu de matériel dont ils n’avaient pas voulu se séparer ne comportait aucun élément métallique et se dissimulait à même la peau sous d’invisibles prothèses dermiques, mais il avait fallu renoncer à se munir du communicateur radio qui leur aurait permis de rester en liaison entre eux s’ils étaient séparés ou de télécommander facilement le module et même l’hypernef.
Ils ne pouvaient compter que sur leurs propres ondes cérébrales d’ailleurs convenablement amplifiées et modulées par des bio-implants intracrâniens, grâce auxquels ils pouvaient, sinon réaliser une véritable télépathie, du moins obtenir une liaison rudimentaire à longue distance ; c’est-à-dire percevoir des attitudes affectives et mentales et les situer approximativement sur le plan directionnel. Quant aux circuits de l’hypernef et de son module, leur sensibilité était poussée au maximum, l’appel neuronique demeurait possible malgré l’écran de la couche d’eau.
Mêlés à l’animation croissante de la cité, ils s’engagèrent dans les premières rues, atteignirent bientôt une large place où la foule commençait à affluer.
— Un marché en plein air et même une foire, fit Korda. Ceci me donne une idée. Comme nous n’allons pas perdre notre temps à rentrer chaque soir dans le Blastula, nous devons descendre dans un hôtel de la cité et tu verras que, même sans l’équipement moderne auquel nous sommes habitués, ils savent être confortables. Mais nous sommes censés appartenir à une classe fortunée, on comprendrait mal que nous voyagions à pied ou en diligence. Il faut que nous nous procurions deux bons chevaux, des podds comme on les appelle ici. Regarde ceux qu’un marchand est en train de faire parader là-bas.
Alan examina avec intérêt ces représentants locaux de la race équine. Ces quadrupèdes avaient bien la taille et l’allure générale du cheval, mais leur apparition aurait certainement fait sensation sur un hippodrome terrien. Le pelage absent était remplacé par une peau écailleuse très reptilienne, la tête plate aux larges naseaux était surmontée d’un bourrelet osseux en forme de croissant et leur queue était semblable à celle d’un grand lézard. Mais leurs jambes étaient fines et nerveuses, leur démarche souple, leurs grands yeux jaunes vifs et intelligents.
— Comme les nôtres, ce sont des herbivores, ils sont robustes, rapides et en général d’humeur douce bien qu’il soit préférable de ne pas les surprendre brusquement en approchant par-derrière. Ce ne serait pas une ruade qu’ils décocheraient mais un coup de fouet de leur queue et je t’assure que ça peut faire très mal.
Ils firent choix de deux bêtes de bonne apparence, les marchandèrent longuement ainsi qu’il convenait puis se procurèrent le harnachement correspondant à leur dignité. Après quoi ils remontèrent au petit trot les rues pavées, traversant les quartiers commerçants et artisanaux et se dirigeant vers le centre de la cité où les maisons s’élevaient plus hautes, plus claires, plus richement ornées aussi.
Tout en progressant, Alan pouvait constater la grande place que tenait l’amour de la beauté dans la civilisation lovadienne. L’architecture était harmonieuse, les façades finement ouvragées, les sculptures et les statues nombreuses, les bordures et les parcs pleins de fleurs multicolores et la foule qui allait et venait autour d’eux paraissait gaie et insouciante. Bientôt les avenues s’élargirent encore, des monuments de marbre jaspé apparurent et après avoir quémandé des renseignements qu’on leur fournit de bonne grâce, ils atteignirent une grande place au centre de laquelle un groupe de fontaines lançait des jets d’eau irisés.
L’hôtel qu’on leur avait assuré être le meilleur de la ville était là, un respectable bâtiment de cinq étages couronné par la balustrade d’une terrasse. Un valet en tunique galonnée les accueillit au perron et, tandis qu’un autre conduisait leurs podds à l’écurie, s’en fut quérir le patron de l’établissement qui s’empressa de leur offrir deux chambres donnant sur la façade et reliées l’une à l’autre par une porte de communication. Certes le confort était résolument d’époque, le chauffage étant représenté par de simples cheminées et l’hydrothérapie réduite à une cuvette et des pots à eau, mais l’ameublement était de bon goût et les draps de toile fine. Dès sa première inspection du cadre, Alan se déclara entièrement satisfait.
 
*
* *
 
La journée s’écoula en nouvelles flâneries au travers du cœur de la cité car si Korda en était à son deuxième séjour sur la planète, Alan devait parachever son intégration en se mêlant à la vie active des autochtones pour mieux copier leur comportement. Ils s’attablèrent dans des tavernes, déjeunèrent au restaurant, firent quelques emplettes pour compléter leur garde-robe, allèrent dans les musées et les salles de spectacle. Partout l’animation était grande, une foule souvent élégante se pressait, comme si la promenade et le divertissement constituaient sa principale activité. Mais nulle part ils ne rencontrèrent de Rhanogs ; si l’occupation était commencée, elle était encore discrète.
Quand vint le soir, ils rentrèrent dîner à l’hôtel dont la table était du reste réputée et ne s’attardèrent pas outre mesure, le jour avait été long et le besoin de repos se faisait sentir. Ils regagnèrent leurs chambres en emportant avec eux une dernière bouteille et, avant de se préparer au sommeil, la dégustèrent consciencieusement en faisant le point. Il n’y avait d’ailleurs guère d’événements dignes d’être notés, ceux-ci ne faisaient que se préparer à leur insu et, bien qu’aucun pressentiment ne les ait avertis, ils n’allaient pas tarder à se déclencher. La roue du destin s’était mise en marche.

CHAPITRE III
Il devait être environ dix heures et demie du soir et les deux Envoyés allaient se séparer pour gagner leurs lits, lorsque la porte de la chambre s’ouvrit brusquement. Un homme parut, jeune, bien mis, mais passablement échevelé et en proie à une visible agitation. Il repoussa le battant derrière lui, s’y adossa, fixa les occupants de la pièce avec un regard où se lisait une inquiétude voisine du désespoir.
— Je suis poursuivi…, fit-il d’une voix haletante, ils me cherchent… J’espérais me cacher…
Alan se leva, examina l’intrus d’un coup d’œil, interrogea calmement.
— La police ? Quel crime avez-vous commis ?
— Aucun, je vous jure ! Je ne veux pas être enfermé dans le camp de travail des Rhanogs, c’est tout ! Mais je m’excuse d’être entré, je croyais l’appartement inoccupé et c’était ma dernière chance. Je m’en vais. Si on me trouve avec vous, vous risquez d’être compromis…
— Attendez. Vous seriez donc un réfractaire à la… collaboration avec les visiteurs d’un autre monde ?
— Ce ne sont pas des visiteurs. Ils sont venus pour faire de nous des esclaves ! Je veux rester libre ! Mais ne craignez rien, je pars !
— Restez ici au contraire, vous avez eu une bonne idée en y venant. Nous allons essayer d’empêcher qu’on vous trouve, nous sommes des Lovadiens, nous aussi…
Il avait tiré le jeune homme vers l’intérieur de la pièce et pendant ce temps, Korda entrouvrait la porte, écoutait un instant avant de la refermer.
— On entend des rumeurs à l’entrée du couloir, murmura-t-il. La quête se dirige bien vers ici… Où allons-nous dissimuler notre nouveau camarade ? Sous le lit ou dans une armoire, c’est un peu mince…
— Ne cherchez pas, je vous prie, vous risquez simplement d’être arrêtés et emmenés comme moi. Laissez-moi aller me livrer.
Alan ouvrit la fenêtre, jeta un coup d’œil au-dehors, haussa les épaules en constatant l’animation qui régnait au pied de la façade. Il se retourna puis, prenant une brusque décision, s’avança vers le lit, rejeta le gros édredon de plumes, écarta les couvertures.
— Pas dessous, dedans.
La couche était constituée de deux épais matelas superposés dont il retourna le premier, puis, tirant son poignard – une classique arme lovadienne à poignée ciselée – il le fendit d’un bout à l’autre dans le sens de la longueur.
— Allongez-vous sur le second, ordonna-t-il. Je vais replacer celui-ci par-dessus en vous encastrant dans la fente ; vous êtes mince et ça ne devrait pas faire de bosse. J’espère que vous n’aurez pas trop de mal à respirer dans ce bourrage de laine, tâchez seulement de ne pas éternuer.
Avec un regard de reconnaissance, le fugitif obéit et les deux Envoyés s’empressèrent de tasser convenablement les deux moitiés du matelas supérieur puis de retendre les draps et de reposer l’édredon par-dessus le tout. Effectivement, grâce à l’épaisseur de la literie d’époque, rien ne paraissait anormal. L’opération entière n’avait pas pris plus de deux à trois minutes, mais il était juste temps, car déjà on frappait vigoureusement à la porte. Korda disparut dans sa propre chambre en laissant la communication ouverte, tandis qu’Alan retirait sa tunique comme s’il était en train de se déshabiller.
— Qui est là ? s’écria-t-il d’une voix maussade. Que voulez-vous ?
Déjà le battant s’ouvrait, laissant passage à deux hommes en uniforme gris d’Exempts de police, immédiatement suivis d’un troisième qui, lui, était en civil. Ce dernier était d’une taille assez petite qu’il s’efforçait visiblement de compenser en se redressant sur les talons et en affichant un air d’autorité. Son visage renfrogné et ses yeux trop mobiles déplurent immédiatement à l’Envoyé d’Alpha.
— Je ne me souviens pas de vous avoir dit d’entrer, fit ce dernier d’un ton glacial.
— Je fais mon devoir et vous n’avez pas le droit de m’en empêcher, nous agissons du reste dans l’intérêt de votre propre sécurité. Depuis combien de temps êtes-vous monté dans votre chambre ?
— Il y a plus d’une heure. Pourquoi cette question ?
Au moment où il allait répondre, Korda, torse nu et luisant d’eau apparut à son tour, une serviette à la main.
— Que se passe-t-il ? Qui sont ces bruyants visiteurs ?
— Des policiers, mon vieux, il semble tout au moins. J’espère qu’ils vont justifier leur présence à pareille heure.
— Vous êtes l’hôte de la chambre voisine ?
— Ça ne se voit pas ?
— Et vous êtes également rentré depuis une heure ?
— C’est à peu près le temps qu’il nous a fallu pour vider la bouteille que vous voyez. Mais peut-être existe-t-il à Dahon une loi qui interdit de boire après le coucher du soleil ?
— Je ne suis pas d’humeur à plaisanter. Quelqu’un a-t-il pénétré chez vous depuis que vous y êtes ?
— Nous n’avons vu personne. Allez-vous vous expliquer, à la fin ?
— Nous sommes à la poursuite d’un dangereux malfaiteur qui s’est réfugié dans cet hôtel et nous le serrions de trop près pour être certains qu’il n’a pas pu ressortir. Tous les autres étages ont été fouillés, nous savons qu’il ne peut se cacher ailleurs qu’à celui-ci. Vos chambres sont les dernières à l’extrémité du couloir et nous sommes assurés qu’il ne se trouve pas dans celles qui précèdent.
— D’après vous, il serait donc ici ? Dans ce cas, vous seriez en train de nous accuser de complicité. J’en prends note et saurai en faire part en haut lieu. Comment vous appelez-vous ?
Au ton de la voix de ses interlocuteurs comme à la finesse de leurs costumes, le flic dut juger qu’il avait affaire à des gens de la classe influente et sa morgue s’atténua.
— Je suis l’officier de police Davor et je vous prie de croire que je ne porte aucune accusation contre vous. Vous dites que vous étiez en train de boire tous les deux dans cette pièce. L’homme que nous recherchons s’est peut-être glissé dans l’autre pendant ce temps à votre insu. Je suis donc obligé de faire procéder à une fouille dont vous comprendrez la nécessité et j’espère que vous ne vous y opposerez pas plus que ne l’ont fait les autres résidents de l’hôtel.
— Dans ce cas, ne vous gênez pas. Évitez seulement de mettre trop de pagaille, si possible…
Davor jeta un ordre et ses deux acolytes se mirent immédiatement à l’œuvre. La perquisition conduite avec un art consommé ne dura d’ailleurs pas longtemps, l’ameublement n’offrait guère de ressources visibles : armoire, placards et coffres furent vite inspectés ainsi que, bien entendu, le dessous des lits après les avoir débarrassés de leurs édredons et soulevé les draps. Alan et Korda retinrent un moment leur respiration pendant cette phase, heureusement vite abandonnée. A aucun instant les Exempts ne soupçonnèrent que le matelas avait pu être retourné et éventré. Le chef se pencha à la fenêtre, inspecta attentivement les saillies des moulures qui ornaient la façade au-dessous de lui.
— Je ne vois plus qu’une seule possibilité : notre homme a traversé la seconde chambre pendant que vous étiez tous les deux ici et il est descendu par l’extérieur en se servant des saillies, mais je m’étonne que ceux de nos hommes qui sont en bas ne l’aient pas aperçu. C’est une grave négligence de leur part, ils auront à en répondre. Il ne me reste qu’à vous faire des excuses.
— C’est inutile, vous accomplissez votre travail, fit l’Envoyé d’Alpha d’un ton magnanime. Puis-je savoir le forfait dont s’est rendu coupable celui que vous cherchez ?
— C’est un rebelle. Chacun sait que les Rhanogs ne nous veulent aucun mal et qu’au contraire ils nous apportent les bienfaits du progrès ; ceux qui se refusent à la comprendre sont de mauvais citoyens dont l’influence est néfaste, des saboteurs qui doivent être mis à la raison. Mais vous n’êtes sans doute pas de Dahon et peut-être encore peu au courant des nouvelles dispositions en vigueur ici ?
— Non, nous sommes de Méjirè et arrivés seulement aujourd’hui.
— Voyage pour raison familiale ou intérêt de commerce, interrogea Davor, ou par curiosité pour voir de près ces fameux Rhanogs ?
— Pour notre plaisir, répondit assez sèchement Korda. Si vous tenez à en savoir davantage, adressez-vous à mon ami intime Fardan, gouverneur de la province de Méjirè. Bonsoir.
 
*
* *
 
Quand Davor et ses hommes eurent disparu et que les Envoyés se furent assurés que le calme était revenu dans l’hôtel, ils s’empressèrent de dégager leur hôte qui émergea, à moitié suffoqué, d’une avalanche de flocons de laine. Bientôt il avait repris sa respiration et étreignait les mains de ses sauveurs.
— Je ne saurai jamais vous témoigner assez de reconnaissance pour le service que vous m’avez rendu malgré le risque que vous encouriez. C’est la main de la Providence qui m’a conduit ici !
— Nous sommes heureux d’avoir pu vous venir en aide. Ce Davor nous a laissé entendre les raisons pour lesquelles il vous poursuivait en confirmant ainsi vos propres dires et nous sommes donc doublement contents d’avoir pu le renvoyer les mains vides. Mais, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous aimerions maintenant en savoir davantage. Voyez-vous, mon ami Korda et moi-même arrivons d’une autre province et si, bien entendu, nous sommes au courant de l’arrivée de ces Rhanogs tombés du ciel, nous ignorons encore beaucoup de choses au sujet des relations qu’ils ont établies avec Lovad.
— Pardonnez-moi de ne m’être pas encore présenté, mon nom est Yram. Ce qu’il faut que vous compreniez avant tout, c’est que ces êtres à la peau rouge n’ont certainement pas débarqué sur leur machine crachant le feu dans le but de nous apporter de prétendues richesses ; ils veulent au contraire s’emparer de notre pays et nous réduire à l’esclavage. Ils font des prodiges, bien sûr, mais seulement pour démontrer la puissance de leurs armes étranges et redoutables, pour nous convaincre qu’ils sont les maîtres et que nous serons obligés de leur obéir. C’est notre liberté qui est menacée, notre droit de vivre.
— Mais ils ne sont encore qu’un petit nombre ?
— Oui, mais d’autres viendront. C’est pour les recevoir qu’ils agrandissent leur base. Ou plutôt qu’ils se servent de nous pour l’agrandir, car ils ont exigé que l’on mette des travailleurs à leur disposition. Ils ont créé un camp où ils enferment nos frères et les contraignent à niveler le sol et construire ce qu’ils appellent une piste destinée à d’autres machines. Ils ont ordonné à notre police de rechercher les hommes comme moi, tous ceux qui ne sont pas d’accord avec leur propagande, et de les leur donner pour être aussi leurs esclaves.
— Et la police lovadienne accepte de jouer ce rôle ?
— Pas tous, heureusement, mais certains d’entre eux. Ce Davor, par exemple, est enchanté de collaborer avec les Rhanogs. Ce n’est qu’un lâche qui, grâce à eux, se trouve investi d’une toute-puissance qu’il emploie pour pourchasser ses frères de race. C’est un être méprisable !
— C’est bien l’impression qu’il nous a donnée. Ainsi il existe à Dahon un mouvement qui a pris conscience du danger que représentent les Extra-Lovadiens et qui cherche à s’opposer à eux ?
— Un mouvement, c’est beaucoup dire ; une petite organisation tout au plus. Nous avons compris que la liberté est le plus précieux des biens et que nous allons la perdre. Mais nous sommes impuissants, ce n’est pas avec nos poignards et nos pistolets que nous pouvons lutter contre des rayons de feu ou des appareils volants. Nous pouvons seulement tenter d’échapper, nous réfugier autant que possible hors de leur portée, essayer de survivre en homme et non en esclaves.
— Prendre le maquis…, murmura Alan évoquant pour lui-même des souvenirs de l’histoire terrienne. Vous parlez de refuge, Yram, je suppose que ceux d’entre vous qui deviennent suspects d’attitude subversive aux yeux des flics genre Davor n’ont d’autre ressource que se cacher dans les forêts pour échapper au travail forcé.
— Encore la même tragique impasse, sire Alan, il nous est impossible de résister par la force. Peut-être en nous jetant sur eux par dizaines de milliers, en nous sacrifiant en masse, aurions-nous une chance de les submerger… Mais nous ne croyons pas à la valeur des sacrifices héroïques, surtout quand ils seraient inutiles comme celui-ci, puisque d’autres machines viendront du ciel, que tout sera à recommencer jusqu’à ce que tous les Lovadiens soient morts ou définitivement asservis. Et puis, vous savez bien que notre passé a toujours été pacifique, nous n’avons pas appris à nous battre. Vous avez vu notre ville, la foule dans nos rues, tout se passe sûrement comme dans votre province éloignée ; les gens vont et viennent uniquement préoccupés de leur plaisir, insoucieux de la menace surgie d’un autre monde. Quand ils comprendront, ce sera trop tard.
— Vous avez une remarquable vision de l’avenir, Yram, remarquable mais peut-être trop pessimiste. Il ne faut jamais désespérer complètement. La vie a parfois des ressources étonnantes et des sursauts imprévisibles. Pour le moment, vous êtes conscient de votre impuissance et vous ne pouvez manifester qu’une opposition passive, sauvegarder par l’isolement l’indépendance de quelques hommes.
— Sauvegarder l’idée de liberté. Essayer que la flamme ne s’éteigne pas.
— Nous sommes de tout cœur avec vous, soyez persuadé que nous sommes des vôtres ainsi que nous vous l’avons prouvé tout à l’heure. Le hasard a bien fait les choses en vous conduisant dans cette chambre, car, si nous sommes venus à Dahon, mon camarade et moi, c’était précisément dans l’intention de participer à ce mouvement de résistance que nous ignorions mais que nous soupçonnions. Nous acceptez-vous comme alliés ?
— Pouvez-vous le demander après ce que vous avez fait pour moi ? Je vois que vous appartenez à la haute bourgeoisie, vous serez les premiers de votre rang à nous comprendre et à nous aider ; c’est un magnifique apport à notre cause. Mais songez que vous risquez de devenir des proscrits, tout comme moi.
— Aucune importance. La liberté est un idéal qui prime tout. Mais revenons à des problèmes plus immédiats. Votre intention est de quitter la ville pour vous mettre à l’abri, sans doute ?
— Oui. Quelques-uns de mes amis ont déjà trouvé refuge de l’autre côté des collines, dans une région forestière peu habitée où la police ne cherchera pas de sitôt à les traquer, d’autant que dans sa majorité, elle ne nous est pas hostile – il n’y a que le groupe commandé par Davor qui soit passé activement à la solde des Rhanogs. J’irai là-bas dès cette nuit.
— Il nous faut donc trouver le moyen de vous faire sortir de l’hôtel sans que vous soyez vu, car il y a probablement un indicateur qui traîne dans les parages.
— Il y a sûrement un agent de Davor dans le personnel, mais ce ne sera pas un empêchement. Avec votre permission, il me suffira d’attendre ici quelques heures jusqu’à ce que les rues soient vides, puis de gagner au fond du couloir la façade latérale et de descendre de corniche en corniche ; je ne crains pas le vertige, je suis originaire de la montagne et je sais escalader des falaises bien plus abruptes. Seulement il faudra que je fasse savoir aux miens ce qui m’est arrivé et leur dire que Davor est sur notre trace. Ma sœur Neiya en particulier… Si on remonte jusqu’à elle et si on la prend en otage, je n’ai plus qu’à me livrer… Non, vraiment, il vaut mieux que je risque le tout pour le tout et que je parte tout de suite.
— Ne commettez pas d’imprudence, mon vieux. Neiya et vous habitez ensemble ?
— Oui, et elle doit m’attendre en ce moment, s’inquiéter. Je ne crois pas que Davor connaisse mon adresse mais il ne tardera pas à la trouver, comprenez-vous ?
— Bien sûr. Dans ce cas, c’est très simple : vous allez continuer à attendre ici jusqu’à ce que vous soyez certain de pouvoir effectuer votre sortie sans danger et vous filerez alors tout droit vers la forêt. Nous, nous allons partir immédiatement par la grande porte, personne ne s’étonnera de nous voir ressortir après toute cette agitation qui nous a coupé l’envie de dormir. Nous irons directement prévenir votre sœur et, au besoin, nous l’aiderons à se mettre en sûreté.
— Vous feriez cela ? Vous êtes véritablement envoyés par Nod !
— Qui sait ?… Mais en tout cas il est bien vrai que nous n’avons plus du tout envie de dormir et une promenade nous fera du bien. Quelle est l’adresse ?
— Dans le quartier de… mais vous ne connaissez pas Dahon et l’endroit se situe presque à l’autre bout de la ville… Comment vous expliquer ? Non, attendez, ce n’est pas la peine, il y a un meilleur moyen qui offre en plus l’avantage d’alerter du même coup tout notre petit réseau. En sortant d’ici et sur la droite, vous remontez l’avenue et, en moins de deux cents pas, vous trouverez une grande taverne qui s’appelle Hejnal’Vô. Dans la salle du fond il y a un orchestre et l’un des premiers musiciens, celui qui joue du shahor, se nomme Réshi. Il est non seulement des nôtres mais mon meilleur ami, je suis musicien moi aussi. Racontez-lui tout, il se chargera du reste ou bien il vous guidera. Vous voulez bien ? Merci encore et soyez tranquilles, quand vous reviendrez, je ne serai plus là, mais Réshi vous dira où et comment me trouver si, à votre tour, vous aviez besoin de moi.
 
*
* *
 
Les deux Envoyés réendossèrent rapidement leur tenue de ville, quittèrent Yram et sortirent par le hall ; Korda s’offrant au passage le plaisir de se plaindre auprès du veilleur de nuit de la mauvaise tenue de cet hôtel où l’on se permettait de troubler le repos des nobles voyageurs. Côte à côte, ils se mirent à arpenter la chaussée encore animée ; il n’était guère plus de onze heures du soir et toute l’histoire n’avait duré qu’une demi-heure. L’éclairage urbain n’était représenté que par des réverbères abritant des lampes à huile, mais ceux-ci étaient assez nombreux et plus d’une échoppe était encore ouverte, ajoutant sa propre clarté. Il était facile de se diriger.
— Les Lovadiens ne semblent pas être du genre couche-tôt, remarqua Alan.
— La morale indigène n’ayant pas élevé le travail au rang de vertu obligatoire, le plaisir de vivre garde encore ici cette valeur que nos civilisations ont eu tant de peine à retrouver. Le rythme industriel, les usines que les Rhanogs espèrent sans doute implanter ici un jour, n’existent pas encore, personne n’est obligé de se lever à l’aube et ne s’en porte pas plus mal. Ce n’est pas un véritable laisser-aller ni même de la paresse, tout le nécessaire et aussi le superflu sont quand même produits en fonction des besoins et si tu dois attendre deux ou trois jours de plus que le cordonnier ait achevé de te fabriquer ta nouvelle paire de sandales, personne ne te reprochera de porter encore un peu les vieilles.
« Notre ami Yram parlait de liberté, elle est en effet le caractère essentiel des mœurs : liberté de l’individu et respect de la liberté d’autrui. Quel meilleur comportement social peut-on imaginer ? Évidemment, certaines races, y compris les nôtres autrefois, considéreraient d’un œil réprobateur ce genre d’existence, parleraient d’immoralité. Regarde ces jeunes femmes qui se promènent çà et là, les sociétés basées sur les préceptes de l’obligation et de l’interdiction les classeraient comme des prostituées et pourtant ce serait une erreur. Essaie d’en aborder une, elle ne te suivra que si tu lui plais et elle ne te demandera pas d’argent. Elle a envie de faire l’amour, toi aussi, et puisqu’il faut être deux pour cela, pourquoi l’un devrait-il payer l’autre ? »
— Intéressant et j’y songerai. Mais, pour le moment, nous avons un autre but.
Bientôt ils découvraient la taverne indiquée, descendaient quelques marches pour franchir la porte protégée par un grand auvent de tuiles vernissées multicolores. Ils traversèrent d’abord la grande salle aux poutres et aux piliers sculptés, se frayant un chemin entre les tables de bois luisant autour desquelles se pressaient de joyeuses compagnies, atteignirent la seconde partie de l’établissement en traversant l’arcade d’où s’échappaient des bouffées de musique. Là aussi, il y avait beaucoup de monde, mais ils finirent par dénicher une petite table dans un angle et s’y installèrent.
— Comment apprécies-tu les expressions sonores de l’art lovadien ? interrogea Korda.
— Un peu discordantes mais elles ne me déplaisent pas. Ça me rappelle vaguement les enregistrements des Tziganes de chez nous.
— Sur Marw, cet orchestre n’aurait guère de succès, nous sommes trop accoutumés à une musique plus… symphonique. Mais nous sommes gens plus sérieux que les Terriens. Si mes souvenirs ne me trompent pas, le shahor correspond à peu près à ce que tu appellerais une guitare. Dans ce cas, Réshi doit être le second à partir du centre. Il a l’air sympathique.
Une serveuse approchait, fraîche et avenante malgré les innombrables taches de rousseur qui grêlaient ses joues rondes.
— Apportez-nous deux grands pots de votre tjar le plus pétillant, enchaîna-t-il à son adresse, ou plutôt trois. Dès que l’orchestre sera venu à bout de son morceau, vous aurez la gentillesse d’aller dire à Réshi que deux amis d’Yram l’invitent à boire en leur compagnie.
Pendant qu’ils attendaient, Korda, dont le regard errait sur le spectacle de la salle, leva brusquement un sourcil, se pencha en avant.
— Regarde derrière toi, vers la table qui est à l’autre bout par rapport à l’estrade. Les « autres » sortent quelquefois de leur enclos…
L’Envoyé d’Alpha se retourna pour découvrir sans peine ce que son camarade lui signalait. Au fond de l’angle opposé, et tout comme eux assis à une petite table, se tenaient deux consommateurs isolés et il n’y avait pas besoin de plus d’un coup d’œil pour les identifier : des Rhanogs. Un homme et une femme d’après les visages, car leurs costumes étaient identiques : des combinaisons grises ou plutôt des ensembles formés d’un pantalon et d’un blouson en matière visiblement synthétique et dont la sobriété assez terne tranchait sur la polychromie des tuniques et des paréos lovadiens.
Tout comme les autochtones et les Envoyés eux-mêmes, ils étaient morphologiquement humanoïdes et tels que les films des sondes marwiennes les avaient montrés, la seule différence était pigmentaire – leur peau cuivrée rappelait pour Alan de façon frappante celle des Amérindiens dont ils possédaient aussi le nez aquilin, les pommettes marquées, mais non la chevelure, la leur était bronze pâle au lieu d’aile de corbeau. Les yeux aussi paraissaient plus clairs, mais à cette distance et dans l’éclairage mouvant des lampes il était difficile de juger de leur vraie teinte ; tout ce que le Terrien en savait d’après la documentation concernait leurs pupilles non pas rondes mais en fente ovale et horizontale.
Le soleil de Rhan était un F 8, donc très lumineux et riche en ultraviolets ; pareille disposition du diaphragme de l’iris était logique puisqu’elle éliminait au maximum le rayonnement direct venu du ciel sans diminuer le champ de vision normale. La mélanine épidermique avait aussi la même raison d’être : comme toujours, les caractères physiques découlaient des conditions du milieu originel et il suffisait de noter la minceur du corps et des membres pour en déduire que la planète d’où provenaient ces êtres ne pouvait avoir une gravité élevée. D’autre part, malgré le contraste inhabituel entre les cheveux clairs et la peau sombre, ces échantillons de race étaient loin d’être désagréables à regarder ; la fille méritait qu’Alan s’attarde à la contempler, bien que son costume trop sobre et trop neutre ne mette pas en valeur des lignes qu’il ne pouvait que deviner.
— A première vue, ils n’ont rien de très antipathique, murmura-t-il. Nous le savions d’ailleurs.
— Ils ne ressemblent pas à des monstres infernaux surgis de nos antiques apocalypses, je te l’accorde. Mais ce ne sont pas leurs attraits qui nous intéressent au premier chef, ne l’oublions pas.
— Le côté destructif de leur instinct de conquête, je sais. En tout cas ils sont visiblement imbus de leur supériorité, au point de ne pas hésiter à s’aventurer seuls de nuit au milieu de la foule de leurs futures victimes. Le mouvement de résistance d’Yram est pour le moment uniquement passif, mais tout de même…
— Regarde les étuis pendus à leurs ceintures. J’ignore s’ils contiennent des thermolasers ou de simples pistolets à aiguilles mais sûrement de quoi faire le vide autour d’eux en cas de manifestation hostile. Ils ont fait quelques démonstrations lors de leur arrivée et l’imagination des Lovadiens leur prête tout naturellement encore plus de puissance qu’ils n’en possèdent réellement.
— Sans pour autant sembler terrorisés, l’animation du local n’a pas l’air de souffrir de leur présence. On ne les regarde même pas, on paraît plutôt les ignorer délibérément, une sorte de statu quo a dû s’établir de lui-même. Pourtant ils ont déjà partiellement révélé leurs intentions puisqu’ils ont instauré le travail obligatoire à leur bénéfice.
— Ceux qui s’y trouvent en souffrent certainement mais les autres ne vont pas modifier leur façon de vivre pour autant. L’insouciance est le trait dominant de la race : aujourd’hui compte seul, demain sera un autre jour, on verra bien. Ceux qui cherchent à voir plus loin sont très rares, notre ami Yram par exemple, mais celui-là paraît posséder un véritable don de prescience, car en fait il est arrivé aux mêmes conclusions que nous sans détenir les éléments dont nous disposions et qui nous ont été fournis non seulement par l’observation de Rhan mais surtout par l’histoire parallèle des civilisations galactiques. Davor également, bien que le personnage soit tout différent, a su induire les conséquences du débarquement, mais il l’a fait dans son propre intérêt pour se mettre du bon côté et en profiter. Il ne nous faut pas compter agir en provoquant une réaction de Lovad et Qallon et Wenkel ont peut-être raison.
Évoquant ainsi les problèmes de leur mission, les deux Envoyés n’avaient pas remarqué que l’orchestre avait cessé de jouer et furent presque surpris lorsque, obéissant à leur invitation, l’un des musiciens se dressa près de leur table.
— Excusez-nous, nous étions en train de bavarder. Vous êtes Réshi, n’est-ce pas ? Asseyez-vous.
— Volontiers. On me dit que vous venez de la part de mon ami Yram.
— C’est exact. Mon nom est Alan et voici mon camarade Korda, citoyen de Méjirè comme moi. Nous sommes arrivés à Dahon aujourd’hui et il n’y a pas longtemps que nous avons eu l’occasion de faire la connaissance de votre ami. Mais cela s’est passé dans des circonstances telles qu’il importait que, à sa propre demande, vous soyez informé au plus vite. Ne nous en veuillez pas d’entrer dans le vif du sujet sans nous attarder en vaines formules de politesse, le temps compte.
En courtes phrases incisives, l’Envoyé d’Alpha décrivit la scène qui s’était déroulée à l’hôtel, l’irruption du fugitif traqué, la perquisition des exempts, la conversation qui avait suivi. Le Lovadien écoutait attentivement, tête baissée puis, quand le récit fut terminé, releva les yeux, fixa tour à tour ses interlocuteurs.
— Vous avez pris un grand risque en venant ainsi à l’aide de mon camarade, il a eu vraiment de la chance de rencontrer des hommes tels que vous. Je vous remercie en son nom comme dans le nôtre à tous, mais vous avez raison, l’heure n’est pas aux paroles. Il faut que j’aille sans tarder avertir sa sœur Neiya. Restez ici pendant ce temps, je vous tiendrai au courant dès que je serai de retour. Ou plutôt, regagnez votre hôtel car vous avez bien acquis le droit au repos, je saurai reprendre contact avec vous, demain par exemple…
— Attendez encore un instant. Ce qui est à craindre, n’est-il pas vrai, c’est que, après son échec, Davor ne s’efforce de remonter la filière pour effectuer d’autres captures. Il a identifié Yram, il pourra donc découvrir son adresse s’il ne la connaît déjà et il trouvera Neiya là-bas. Participe-t-elle à votre activité ?
— C’est bien cela et elle connaît certains d’entre nous, moi en particulier. S’il la fait parler, et il n’hésitera sûrement pas sur les moyens, vous concevez ce qui risque d’arriver. En ce qui me concerne, ça m’est égal, je sais maintenant à quoi m’en tenir et je réussirai à me mettre à l’abri, mais c’est avant tout son sort à elle qui me préoccupe, je ne veux pas qu’elle tombe entre les mains de ce salopard.
— C’est un désir que nous partageons entièrement, mon vieux, et si nous avions été capables de nous orienter tout seuls dans cette ville qui nous est encore étrangère, nous ne serions pas venus d’abord ici, nous aurions été directement là-bas. C’était impossible et j’espère que le retard ne sera que minime et sans conséquence, mais on ne sait jamais. Laissez-nous vous accompagner, vous nous servirez à la fois de guide et d’introducteur et peut-être vaudra-t-il mieux être trois qu’un seul.
— Mais si quelque chose arrivait, vous seriez compromis !
— Ne le sommes-nous pas déjà ? Tôt ou tard Davor arrivera à la conclusion qu’Yram n’a pas pu s’évaporer sans aide du couloir où il était cerné. J’ai bien senti qu’il nous suspectait et que seul le manque de preuves le faisait encore hésiter. Nous sommes dans le bain et bien décidés à y rester, ce n’est pas une vaine curiosité qui nous a amenés à Dahon, nous devinons tout comme vous le but maléfique des Rhanogs. Refuserez-vous notre alliance contre un danger commun ?
— Puisque vous le voulez ainsi… Passons par la cour, j’ai une calèche toute prête dans la remise.

CHAPITRE IV
Au long des rues qui, au fur et à mesure que l’on s’éloignait du centre, devenaient de plus en plus obscures et désertes, l’attelage fila bon train. Tournants, bifurcations et carrefours se succédaient, les Envoyés perdaient presque le sens de l’orientation dans ce dédale. Yram avait eu raison de ne pas tenter de leur expliquer l’itinéraire – il était impossible de s’y retrouver.
Mû par l’instinct de prudence qui ne l’abandonnait jamais, Alan toucha l’épaule de Réshi.
— Tâchez de ne pas arriver directement, mais plutôt d’approcher par derrière.
— C’est bien mon intention. Nous sommes du reste tout près, maintenant.
Quelques instants plus tard, il tirait sur les rênes pour ralentir le podd, amorçait un tournant vers une étroite ruelle et, soudain, changeait brusquement d’avis, redressait pour reprendre la direction primitive. Une trentaine de mètres encore puis un nouveau passage apparut dans lequel cette fois il s’engagea au pas, stoppant bientôt la calèche. Pendant un moment il demeura immobile, écoutant, puis se pencha vers ses compagnons.
— Vous avez vu ? interrogea-t-il.
— La voiture arrêtée dans la rue où vous alliez vous engager ? C’est à cause d’elle que vous avez changé de route ?
— C’était un break fermé qui ressemblait bien à une voiture de la police. Neiya habite justement dans ce pâté de maisons que nous venons de contourner. J’ai bien peur que nous n’arrivions trop tard.
— L’entrée se trouve dans l’autre ruelle, à l’endroit où stationnait la voiture ?
— Non, sur le devant, le côté qui donne sur la chaussée plus large que vous voyez là-bas. Si ce sont bien eux, ils ont pris la précaution de s’arrêter dans l’ombre, avant de déboucher et pour ne pas attirer l’attention. Je viens de faire la même chose de l’autre côté et j’espère bien que nous n’avons pas été aperçus. S’ils nous ont précédés, aller plus loin serait se jeter dans la gueule du danar.
— Les fenêtres de l’appartement donnent sur cette rue principale ?
— Non, justement dans notre direction au contraire. Tenez, venez voir.
Ils descendirent tous trois, firent quelques pas pour prendre du recul, levèrent les yeux vers un pan qui s’élevait en retrait.
— Vous voyez, au second étage, la fenêtre éclairée ? C’est là. Mais nous sommes trop bas pour distinguer quoi que ce soit à l’intérieur.
— Et la porte cochère qui se trouve là dans le mur ?
— Donne simplement dans une cour où il y a une remise et quelques appentis. Aucun passage ne la relie au bâtiment lui-même.
— Des appentis ? On doit pouvoir grimper.
— Peut-être, mais à quoi cela servirait-il ? Davor n’est sûrement pas venu seul et nous ne réussirions qu’à nous faire cueillir aussi. Je n’ai même pas songé à me munir d’un pistolet et je vois que vous n’êtes pas armés non plus. Nous ne pouvons envisager de livrer combat.
— Peut-être que non, mais en tout cas essayer de voir ce qui se passe réellement. Après tout, la présence de l’autre voiture n’est peut-être qu’une coïncidence et Neiya repose tranquillement. Dans le cas contraire, nous saurons à quoi nous en tenir. Voici donc ce que nous allons faire : toi, Korda, tu vas retourner à l’autre angle pour surveiller le break. Si les flics sont en train d’emmener la jeune fille, tu les verras et tu te débrouilleras pour le mieux. Vous, Réshi, vous vous glissez en avant pour observer l’entrée. Moi, je vais imiter les talents de grimpeur d’Yram. D’ailleurs, voyez, cette porte cochère n’est même pas fermée.
Sans attendre de réponse, Alan franchit le seuil désigné puis, sensibilisant ses rétines, s’avança dans la cour hérissée de gros pavés arrondis. Un coup d’œil circulaire lui montra ce qu’il s’attendait à voir d’après la description sommaire du Lovadien : des sortes de hangars bas formaient les trois côtés de la cour et des toits obliques de planches et de tuiles les recouvraient ; ceux du fond s’appuyaient directement au pan latéral du bâtiment central, juste au-dessous de la fenêtre éclairée. Effectuer un rétablissement et remonter la couverture branlante était un jeu d’enfant et lorsque l’Envoyé atteignit le point où les chevrons s’encastraient dans la maçonnerie, il ne se trouvait plus qu’à trois mètres à la verticale de son but.
La paroi recouverte de crépi était lisse, toutefois une autre fenêtre, correspondant au premier étage, se découpait là et son embrasure était protégée par des barreaux de fer entrecroisés, précaution évidente contre les maraudeurs, mais en même temps échelle permettant de se hisser facilement plus haut. Sans la moindre difficulté il put atteindre le niveau supérieur de la grille, se redresser lentement sous la saillie du rebord jusqu’à ce que, d’un mouvement insensible, ses yeux arrivent au ras de l’appui. Les battants étaient grands ouverts dans la nuit tiède et le spectacle de la pièce lui apparut immédiatement dans ses moindres détails. Davor était bien là et Neiya aussi.
Évidemment, Alan ne connaissait pas encore la sœur d’Yram mais puisque l’appartement qui s’offrait à son regard était le sien d’après l’affirmation de Réshi et que c’était la seule femme présente à l’intérieur, ce ne pouvait être qu’elle. Quant au policier, trop peu de temps vraiment s’était écoulé depuis la rencontre de l’hôtel pour qu’il puisse hésiter sur sa personne, d’autant que deux des quatre exempts qui l’accompagnaient étaient ceux-là mêmes qui avaient perquisitionné là-bas. La jeune fille, une très jolie rousse dont le frais visage à l’ovale arrondi aurait été délicieusement séduisant s’il n’avait été crispé de crainte et d’inquiétude, était assise au pied du lit, et le désordre qui régnait partout autour d’elle montrait que l’appartement venait de subir une fouille approfondie et probablement sans résultat, à en juger par la mine maussade du représentant de l’ordre et de la collaboration. Celui-ci était d’ailleurs justement en train de parler ;
— … Comprenez bien que votre attitude ne vous servira à rien ! Votre frère nous a momentanément échappé mais il n’ira pas loin. Si vous refusez de nous dire ce que vous savez de la bande à laquelle il appartient, je serai obligé de vous considérer comme sa complice et vous savez ce qui vous attend : le camp de travail. Nous sommes entre Lovadiens, nous pouvons encore nous entendre, quand je vous aurai remise aux Rhanogs, il sera trop tard. Encore une fois, donnez-moi des noms !
Elle serra les dents, fixa le questionneur avec un regard farouche.
— Je ne suis au courant de rien, je ne connais personne, je vous le répète ! Même si je savais, je ne parlerais pas ! Allez-y, emmenez-moi !
— C’est bien ce qui risque de vous arriver finalement, mais, pas tout de suite. La nuit est loin d’être finie et nous avons tout notre temps.
L’Envoyé d’Alpha n’avait pas besoin de se creuser la cervelle pour deviner les intentions de Davor : Yram lui avait filé entre les mains et ne pourrait désormais que rejoindre le maquis, mais auparavant il voudrait prévenir sa sœur et sans doute même l’emmener. Il viendrait donc en personne à l’appartement ou tout au moins il enverrait un de ses camarades dès que les rues seraient suffisamment désertes. C’est bien pourquoi le break de police avait été arrêté non pas devant la porte mais dans l’ombre discrète de la ruelle latérale. Il fallait que celui qui arriverait ne se doute de rien. Une souricière que l’œil aigu de Réshi avait heureusement éventée à temps. Si dans l’ensemble les Lovadiens étaient gens insouciants, le policier collaborateur ne partageait pas ce défaut, il savait agir rapidement. Un sérieux problème se posait maintenant à Alan : où et comment intervenir sans trop de dégâts. Évidemment, il pouvait redescendre, réunir ses deux amis et monter une embuscade dans l’entrée de l’immeuble, mais la bagarre risquerait de faire du bruit et, de surcroît, même en jouant de l’effet de surprise, l’infériorité était trop marquée ; les autres étaient cinq contre trois et ils étaient armés. De plus, Davor paraissait décidé à tenir la place au moins jusqu’à l’aube et le retour de l’animation extérieure n’arrangerait pas les choses.
Le seul moyen était donc d’intervenir sans tarder et pour cela de faire appel à ses ressources particulières, mais de telle façon que personne ne puisse comprendre ce qui s’était passe. Redescendant d’un mètre pour mieux assurer ses prises, l’Envoyé glissa une main sous ses vêtements, arracha d’un coup sec un plastique dermique, saisit la petite sphère aplatie dissimulée à même la peau, se rejeta en arrière et, d’un geste précis, lança le minuscule objet au travers de la fenêtre ouverte. Il n’y eut pas le moindre son, à peine un très faible sifflement, seulement, une seconde après, une série de bruits sourds, ceux de corps s’effondrant sur le plancher. Remontant main sur main, le Terrien empoigna le rebord, exerça une dernière traction, enjamba l’appui. Davor et ses acolytes gisaient sur le sol dans des postures variées tandis que Neiya avait basculé de côté sur le lit ; le puissant narcotique de la minuscule bombe avait terrassé d’un seul coup tous les protagonistes de la scène.
Alan s’avança tranquillement en contemplant le tableau, lui-même ne risquait rien puisque son organisme était antidoté et personne ne se relèverait pour tenter un geste ; de longues heures s’écouleraient avant que les victimes du gaz ne reprennent conscience. Étudiant rapidement la disposition de l’appartement, il alla ouvrir la porte palière, revint saisir la jeune fille dont il bascula sans effort le corps inerte sur son épaule, sortit en tirant le battant derrière lui, descendit l’escalier. Dans la rue vide et silencieuse, il marcha en direction de l’angle d’où, à sa vue, émergea aussitôt Réshi qui, sans un mot, se précipita pour l’aider. Ensemble, ils portèrent Neiya jusqu’à la calèche, l’installèrent sur les coussins pendant que, venant de l’autre sens, Korda, qui avait suivi télépathiquement les mouvements de son ami, apparaissait à son tour. Le résistant lovadien cingla le podd d’un coup de fouet, la voiture partit au galop dans la nuit. Ce ne fut qu’après avoir pris une bonne distance que Réshi laissa aller les rênes et se retourna vers l’Envoyé.
— Est-elle blessée ?
— Absolument pas, mon vieux, elle dort seulement. Les autres aussi, d’ailleurs.
— Ils étaient bien là-haut ?
— Ils y étaient : Davor en personne à la tête de quatre sbires. Il n’avait pas perdu de temps pour trouver l’adresse et y monter une souricière, car il espérait bien qu’Yram ou l’un des vôtres viendrait, comme c’était bien le cas. Ce flic est un peu trop astucieux pour mon goût, il est heureux que vous ayez distingué sa voiture et manœuvré comme vous l’avez fait ; sans cela nous allions au-devant des ennuis.
— Mais vous dites qu’ils étaient cinq ? Comment donc avez-vous pu faire pour les maîtriser et leur enlever Neiya, je n’ai même pas entendu le moindre bruit de lutte ? Par le nom sacré de Nod, vous êtes un véritable Thani !
Alan échangea un coup d’œil avec Korda, tous deux sourirent dans l’ombre. Le Marwien avait déjà eu l’occasion de commenter les croyances spirituelles locales, cette religion monothéiste qui reconnaissait un Dieu suprême et aussi le pouvoir intercesseur d’Améa, Mère de la Vie. Ces entités ne jouaient d’ailleurs qu’un rôle assez théorique dans l’esprit de la race, c’était surtout les symboles d’une cosmogonie et, bien qu’il existât des temples et des manifestations culturelles, les prêtres ne formaient pas une caste politique. La terreur de la mort n’existait pas, l’enfer non plus : il aurait fallu d’abord concevoir la notion du péché pour atteindre à celle de châtiment. Une Église ne peut prétendre à exercer un gouvernement temporel qu’en instillant la peur des flammes éternelles, punition bien trop disproportionnée pour naître dans l’esprit d’un Lovadien qui préférait croire au cycle illimité des renaissances.
Cependant, à côté de ces vagues concepts, existaient un certain nombre de légendes et, parmi celles-ci, une disait que, quelque part en un lieu aussi inaccessible qu’imprécis, vivait une mystérieuse secte de sages immortels, des initiés doués de pouvoirs occultes acquis au cours de très longues méditations. Personne n’en avait vu, évidemment, mais ces mages tout-puissants n’en étaient que plus réels, car rien ne peut détruire la force évocatrice d’un rêve. Ces figures, ces archétypes plutôt, se nommaient les Thanis.
— Je n’en suis pas un, hélas, fit Alan, sinon j’aurais prévu la venue des Rhanogs et je l’aurais empêchée. Mais j’ai quelques connaissances dans le domaine de l’alchimie et des drogues ; je sais en particulier certaines substances volatiles qui provoquent un sommeil immédiat et profond chez ceux qui ne sont pas accoutumés à les respirer. J’en avais emporté à tout hasard, je m’en suis servi.
— Quelle chose étonnante ! J’ai entendu parler de plantes qui donnent le sommeil et même des rêves délicieux à ce qu’il paraît, vous en avez sans doute tiré un élixir… Mais il agit si rapidement ?
— Instantanément. Comme je me trouvais dehors, derrière la fenêtre ouverte, personne n’a eu le temps de m’apercevoir ni même de me reconnaître. Davor ne comprendra rien à ce qui lui est arrivé, ses soupçons se renforceront peut-être lorsqu’il découvrira que nous étions absents de l’hôtel à la même heure, mais il n’a aucune preuve. En tout cas, il sera furieux, vos amis et vous-même feriez bien de faire très attention.
— Je crois que la seule piste qu’il détenait était celle d’Yram. Comme, grâce à vous, il a pu s’échapper ainsi que sa sœur, nous ne risquons rien pour le moment. Lui, il doit déjà être loin, maintenant, et quant à elle, nous allons la mettre en sûreté. Vous disiez que la drogue agira jusqu’au matin ?
— A peu près. Toutefois, en ce qui concerne Neiya, je peux la réveiller beaucoup plus tôt. Comme vous avez certainement l’intention de lui faire quitter la ville, il est préférable de le faire sans attendre, mais ce sera plus facile lorsqu’elle sera redevenue consciente.
— Nous avons un ami, un peintre, qui habite à quelques mitas dans la campagne et qui n’est sûrement pas suspect. Nous pouvons la transporter là-bas immédiatement, c’est l’affaire de moins d’une heure et les routes sont maintenant désertes ; d’ailleurs, si on nous aperçoit, on pensera simplement que nous sommes une joyeuse compagnie en partie de plaisir. Si ce détour ne vous ennuie pas trop, vous pourrez la réveillez là-bas et ensuite elle y attendra en sécurité que son frère soit prévenu et vienne la chercher.
— C’est une excellente idée, une promenade dans les champs nous fera du bien.
Réshi excita son podd, vira sur la gauche pour s’engager dans un nouveau dédale de petites rues. Bientôt les maisons s’espacèrent, les roues cessèrent de résonner sur les pavés, la plaine apparut bordée tout au fond par les ondulations plus sombres des collines. Hors de la cité, l’air était plus vif et tout chargé d’agrestes senteurs de foin coupé auxquelles venait parfois se mêler une bouffée de brise marine et, au-dessus d’eux, le ciel luisait de myriades d’étoiles sur plus de la moitié de sa voûte. Vers l’est, il s’assombrissait comme si un voile se levait, mais Alan et Korda savaient que ce n’était pas un nuage ou tout au moins que celui-ci était infiniment loin au fond de l’espace : les grandes nébuleuses obscures qui, au-delà du Sagittaire, masquent le centre de la Galaxie.
Pour les Lovadiens, ce trou noir traversé çà et là de quelques filaments rougeâtres ou dorés était familier et faisait partie de leur cosmogonie, mais, pour les deux astronautes, cette vision avait un tout autre sens. Ces insondables amas de poussières s’inscrivaient sur les cartes de leurs routes galactiques. C’était un repère dont la présence leur rappelait la distance à laquelle ils se trouvaient de leurs propres mondes et qui évoquait aussi l’image d’un passé immensément reculé, celui des gigantesques désintégrations, des fantastiques explosions de supernovae dont ne subsistait que ce nuage mort qui, à son tour, se condenserait un jour pour donner naissance à des étoiles nouvelles.
Mais le moment n’était pas aux spéculations sur la vie de l’Univers, ils ne se trouvaient pas à bord d’un vaisseau emporté dans le gouffre hyperdimensionnel mais dans un simple véhicule à traction animale et ils étaient soumis à de tout autres problèmes. On comptait en heures et non en mégasiècles, en hectomètres et non en kilo-parsecs. D’ailleurs, la calèche ralentissait déjà, s’engageait dans un chemin plus étroit, traversait un bouquet d’arbres, longeait un petit étang. La villa se détacha de la nuit, un chalet de bois de forme allongée recouvert d’un grand toit en pente oblique. Réshi arrêta la voiture, demeura un instant immobile, scrutant le silence pour s’assurer que personne ne les avait suivis, sauta à terre.
— Nous sommes arrivés.
 
*
* *
 
Le musicien marcha vers la porte surmontée d’un grand auvent, frappa énergiquement.
— Mowa… Eh, Mowa ! C’est moi, Réshi ! Ouvre !
Au bout d’un temps étonnamment court, une lueur filtra au travers des fenêtres, le battant s’écarta pour laisser passage à un homme de haute taille enveloppé d’une longue robe de nuit et tenant une lampe à la main. Sans paraître surpris outre mesure, il dédia une grimace amusée à son ami, releva son regard vers les Envoyés qui s’approchaient à leur tour ; Alan portant dans ses bras la forme inerte de Neiya.
— Il sera dit qu’on ne me laissera pas dormir cette nuit, je venais à peine de me recoucher. Mais que vois-je ? C’est Neiya ! Elle est blessée ? Entrez vite !
— Elle va très bien, elle dort seulement. Nous allons t’expliquer.
Sans attendre, Alan franchissait le seuil, repérait un divan, y allongeait avec douceur la jeune fille, pendant que Mowa allumait une seconde lampe suspendue au plafond et ouvrait une armoire pour en tirer une bouteille.
— On dirait que tu t’attendais presque à mon arrivée, fit Réshi, et tu sembles dire que nous ne sommes pas les premiers à te réveiller. Est-ce que par hasard… ?
— Oui, il n’y a pas dix minutes qu’Yram est sorti d’ici. Il m’a raconté ce qui lui était arrivé, et je devine que les deux hommes qui t’accompagnent sont ceux-là mêmes qui l’ont caché pour le soustraire à la police. Soyez les très bienvenus, amis.
— C’est bien nous en effet, répondit Korda. Je suis heureux d’apprendre que notre… protégé a réussi à quitter l’hôtel sans encombre. Mais il a fait vite puisqu’il nous a précédés.
— Il a… comment dirais-je… emprunté un podd dans une écurie voisine et il a tout naturellement pris cette route puisque c’est aussi celle des collines ; il atteindra l’orée de la forêt avant le jour. Je lui ai fourni les provisions dont il avait besoin ainsi qu’un pistolet qui traînait dans un tiroir. Nous n’avons plus à nous inquiéter pour lui. Ni pour sa sœur, d’ailleurs, au sujet de laquelle il se faisait du souci. Mais il avait confiance en vous qui lui aviez promis de la prévenir et de vous occuper d’elle. Cependant son sommeil n’est pas naturel…
— C’est la conséquence des événements qui ont suivi, sourit Alan. Davor et ses sbires étaient déjà chez elle lorsque Réshi nous a conduits là-bas. Pour éviter une bagarre qui risquait de mal se terminer, j’ai été obligé de projeter dans l’appartement un soporifique qui a endormi tout le monde et elle du même coup bien entendu. Mais il ne me sera pas difficile de la réveiller et elle se retrouvera fraîche et dispose. Cependant, auparavant, je crois qu’il serait bon de prendre quelques précautions.
— Ici ? Je suis seul et le plus proche voisin est à deux mitas de l’autre côté de la route. Personne ne viendra nous déranger.
— C’est à là-bas que je pense. La nuit avance et l’aube n’est plus très éloignée, c’est-à-dire le moment où nos flics vont commencer à reprendre conscience. Vous devinez dans quel état d’esprit ils vont être. Ils vont se répandre dans la ville pour tenter de flairer une piste et il sera préférable alors que rien d’anormal ne risque de leur fournir un indice. Davor tournera évidemment autour de l’hôtel, mais il cherchera aussi dans les lieux qu’Yram avait coutume de fréquenter. Je pense que la taverne est du nombre, n’est-ce pas ?
— Il y venait très souvent.
— Il faut donc que Réshi s’y trouve comme d’habitude, sinon il ne manquerait pas de faire le rapprochement. Vous allez donc repartir immédiatement avec Korda que vous laisserez au passage et qui regagnera sa chambre. Il pourra toujours raconter que nous avons trouvé des filles et que, moi, je suis resté avec elles plus longtemps. D’ailleurs je ne tarderai pas à revenir à mon tour, après m’être assuré que tout ira bien, Mowa aura bien un podd à me prêter ?
— Naturellement. Réshi me le ramènera plus tard.
Ce programme était en effet le plus sage et, sans traîner davantage, les deux hommes regagnèrent la calèche qui disparut bientôt au tournant du chemin. L’Envoyé d’Alpha revint vers le divan où reposait Neiya, tandis que, discrètement, son hôte passait dans la pièce à côté en emportant une seconde bouteille pour lui tenir compagnie.
Étant donné qu’il n’avait prévu pour la mission que le strict minimum de ressources modernes, l’Envoyé ne disposait pas de la substance antidote du narcotique ; cependant il savait comment obtenir un résultat analogue, mais un peu plus lent. En fait, le procédé, dans son principe, remontait à deux millénaires ; c’était tout simplement la classique acupuncture, seul l’emplacement des points différait de la topographie traditionnelle, car il s’agissait d’éveiller d’autres méridiens. Mais Alan avait plus d’une fois effectué des expériences concluantes et, de toute façon, un échec n’aurait d’autre conséquence que de l’obliger à attendre le réveil normal. Par ailleurs, le matériel et les instruments exigés pour l’opération étaient faciles à trouver – il y avait belle lurette que l’industrie lovadienne avait inventé les épingles.
En s’efforçant poliment de dissimuler son étonnement, Mowa lui en fournit une douzaine. Après avoir dégusté une gorgée de la bouteille restée sur la table, le Terrien jugea la boisson très suffisamment alcoolisée pour servir d’antiseptique local. L’intervention elle-même ne fut pas très longue, il ne fallait qu’une dizaine de minutes pour déclencher les rythmes de réanimation dont les doigts exercés d’Alan suivaient attentivement l’apparition par la palpation des pouls superficiels, moyens et profonds. Le temps lui parut du reste très court, car les points correspondant au résultat cherché se trouvaient sur diverses parties du corps de la patiente, nécessitant ainsi un dénudage assez étendu et si un médecin doit en principe pratiquer son art avec un détachement dépourvu de toute arrière-pensée, il lui est tout de même plus agréable de se pencher sur l’anatomie d’une très jolie fille plutôt que sur celle d’un vieillard caduc. Il put donc vérifier tout à loisir et sans même rougir de son indiscrétion coupable mais justifiée que les caractères morphologiques de Neiya étaient bien identiques à ceux de ces consœurs d’outre-espace et, tout comme chez les plus évoluées d’entre elles, parfaitement dignes d’éveiller un intérêt extraprofessionnel. Mais l’Envoyé d’Alpha n’avait pas la moindre intention de manquer au serment d’Hippocrate. Aussi, dès qu’il se fut assuré que la neutralisation du narcotique était en bonne voie, il remit pudiquement en ordre les vêtements de la jeune fille, rangea les épingles, alla rejoindre son hôte.
— Votre thérapeutique fait son effet, Alan ?
— Le sommeil de Neiya est en train de passer de l’artificiel au naturel, comme je l’espérais. Je préfère toutefois attendre qu’elle se ranime d’elle-même, ce qui ne saurait tarder ; elle n’éprouvera ainsi aucun symptôme secondaire.
— Personnellement, j’ai tout mon temps. Je suis trop réveillé maintenant pour songer à me recoucher. Quelle étrange chose quand même que la destinée… Quand je pense que vous êtes justement arrivé hier à Dahon et que c’est chez vous qu’Yram s’est réfugié pour tenter d’échapper à Davor, sans se douter qu’il ne pouvait mieux choisir. Non seulement vous partagez nos idées concernant l’invasion des Autres, mais vous êtes plein de ressources inattendues. Endormir vos adversaires, les réveiller à volonté… Vous êtes un peu magicien, n’est-ce pas ?
— Magicien est beaucoup dire mettons simplement que je m’intéresse à l’étude de l’essence des choses. Quant à juger du rôle néfaste que peuvent éventuellement jouer les Rhanogs sur notre monde, ce n’est qu’une hypothèse logique et je m’étonne que ceux qui pensent comme vous soient si rares.
— Vous savez bien que la majorité d’entre nous vit sans se préoccuper du lendemain. Yram, Réshi, vous, moi, sommes des exceptions des êtres un peu anormaux et il est très possible nue nous ayons tort. Après tout, pourvu que je puisse continuer à peindre, à exprimer la beauté de ce qui nous entoure, le reste ne devrait pas avoir d’importance.
Cette transition appelait naturellement la curiosité de l’Envoyé auquel Mowa ne fit aucune difficulté pour montrer ses toiles provoquant chez le Terrien une admiration sincère. Rien d’abstrait dans ses tableaux, l’artiste était un figuratif mais son sens de la construction et la richesse des tons de sa palette étaient remarquables ; le jeu des lumières, les contre-jours en particulier, dénotait une profonde sensibilité, une sensualité même qui se retrouvait sur le chaud modelé des portraits et des nus. Alan se promit d’en acquérir une ou deux avant de repartir, ce souvenir lovadien vaudrait à lui seul toute la froide documentation des clichés holographiques que les cristaux-mémoire du Blastula pourraient accumuler.
La présentation achevée, les deux hommes avaient repris leurs bavardages lorsque, de l’autre pièce, jaillit le classique « où suis-je ? ». Ils se portèrent auprès de Neiya qui s’était assise sur le divan et les regardait avec un bien compréhensible effarement.
— Tu es en sûreté, fit amicalement Mowa. Tu me reconnais, j’espère ?
— Bien sûr ! Mais…
— Mais tu ne comprends pas comment tu peux te retrouver ici. Tu te souviens de ce qui s’est passé avant ?
La jeune fille hésita quelques secondes, puis un éclair de frayeur apparut dans son regard.
— Les policiers !… J’étais chez moi et ils ont brusquement fait irruption ! Ils cherchaient Yram. Ils m’ont interrogée pour que je leur dise où il était. Ils ont fouillé partout, ils m’ont menacée. Et puis… et puis, je ne sais plus. Tout est devenu noir…
— C’est l’instant où notre ami Alan est entré en scène. Viens. Tu as sûrement besoin de boire un réconfortant et de manger un peu. Il va tout te raconter pendant ce temps.
Tout en maintenant dans son récit une note d’humour propre à détendre complètement Neiya, l’Envoyé d’Alpha entreprit de décrire les événements à partir du moment où Yram s’était précipité dans la chambre d’hôtel et il réussit même à la faire rire de bon cœur en évoquant de quelle façon Korda et lui avaient soustrait le fugitif à la perquisition. Il la rassura sans tarder sur le sort de son frère désormais hors d’atteinte, puis retraça son intervention dans l’appartement.
— C’est moi qui suis l’auteur du trou noir dont vous parliez. Je n’avais d’autres ressources que d’endormir tous les protagonistes de la scène avec une drogue volatile. Après quoi, nous n’avions plus qu’à vous ramasser et vous transporter sans encombre jusqu’ici. Et vous réveiller bien entendu.
— Alors les autres donnent encore là-bas, chez moi ?
— Ils finiront bien par ouvrir les yeux à leur tour, mais ils n’auront plus qu’à repartir l’oreille basse. Vous ne déteniez aucun document, aucune liste de noms par exemple ?
— Ils ne se sont pas fait faute de chercher, mais il n’y avait rien de semblable. Du reste, personnellement, je ne savais pas grand-chose, Yram disait toujours que c’était plus prudent, parce que personne ne peut avouer ce qu’il ignore. Je ne connaissais guère que Réshi et Mowa.
— Ç’aurait été bien suffisant pour remonter toute la filière si Davor avait réussi à vous faire parler ; mais pour le moment le danger est écarté puisque votre frère et vous êtes hors de ses griffes. Il sera nécessaire que vous restiez quelque temps à l’abri et ne vous inquiétez pas pour votre appartement : les flics sont en général consciencieux, ils fouilleront peut-être encore un peu, mais ils ne manqueront pas de refermer soigneusement la porte avant de partir. Je suppose que vous désirez rejoindre Yram dans la forêt ?
— Ce sera le mieux, approuva le peintre. Je sais comment le faire prévenir et il viendra la chercher la nuit prochaine. A ce propos, Alan, peut-être aimeriez-vous savoir où se trouve exactement leur camp et quels sont les signes de reconnaissance ? Votre camarade et vous, vous vous êtes largement compromis pour nous, vous pouvez avoir besoin de prendre le large à votre tour.
L’Envoyé reconnut que cette information lui était utile à plus d’un titre et grava dans sa mémoire les indications que Mowa lui fournit. Il s’attarda encore un peu à discuter de la situation et des éventualités possibles, se décida enfin à prendre congé. Le soleil était déjà levé lorsque, monté sur le podd aimablement mis à sa disposition, il reprit le chemin de la ville dont les toits apparaissaient à l’horizon, effectuant le parcours sans hâte, goûtant la claire fraîcheur du matin. Il était inutile de se presser, Korda devait dormir encore et il n’y avait aucune urgence. Le hasard avait favorisé un premier pas dans la mission, le second restait à étudier.
Passées les premières maisons, il s’orienta sans difficulté, reconnaissant les uns après les autres les détails de l’itinéraire entrevu au cours de la fuite nocturne et parvint ainsi dans une rue qui rejoignait la place centrale où se dressait l’hôtel. Déjà la grande fontaine apparaissait au bout de la perspective puis, sur la gauche, le bâtiment lui-même dont il n’était plus maintenant qu’à quelques dizaines de mètres.
C’est alors que, brusquement, il immobilisa le podd, fronça les sourcils et, baissant les paupières, concentra sa perception intérieure sur une certaine section de son activité cérébrale. Il venait soudain de prendre conscience d’une anomalie dans le lien télépathique fruste, ténu mais permanent qui l’unissait au Marwien ; la sensation périphérique provoquée par cette syntonisation aurait dû s’intensifier maintenant qu’elle émanait de si près et rien de semblable ne se produisait. Au contraire, il éprouvait comme une vague angoisse, une tension nette bien qu’imprécise et qui provenait de plus loin, d’ailleurs. Rien encore de déterminable au travers du bruit de fond des pensées conscientes, mais Alan était sûr d’une chose : Korda ne se trouvait pas dans l’hôtel et il était en danger.

CHAPITRE V
En fait il n’y avait pas très longtemps que l’Envoyé de Marw avait quitté sa chambre et ce n’avait pas été de sa propre décision. Après leur départ du chalet de Mowa, Réshi, fidèle à sa promesse, l’avait déposé sur la place déserte et il avait pu tranquillement regagner l’hôtel. Son entrée s’était effectuée dans les meilleures conditions possibles, la porte n’était pas fermée et le veilleur de nuit dormait ainsi que le font à pareille heure tous les veilleurs de nuit du Cosmos.
Korda avait donc pu gravir les étages sans être aperçu de quiconque et aussitôt dans sa chambre et après une rapide toilette, il s’était couché pour plonger incontinent dans le sommeil du juste. Sommeil dont il ne devait être tiré que par une série de coups retentissants frappés à sa porte. Il eut à peine le temps d’ouvrir les yeux et de constater qu’un brillant rayon du soleil déjà haut filtrait par la fenêtre quand le battant céda à la poussée, livrant passage à un Davor visiblement d’humeur exécrable et suivi de deux Exempts qui, eux, paraissaient plutôt déprimés. Le Marwien bâilla longuement, se redressa, considéra les intrus d’un air revêche.
— Encore vous ! Est-ce une manie ou simplement une coutume dahonienne ?
Sans répondre immédiatement, le flic marcha vers la communication, jeta un coup d’œil dans l’autre chambre, revint se planter devant le lit.
— Où est votre compagnon ?
— Il n’est pas là ? Ma foi, il est assez grand garçon pour sortir quand il lui plaît et je ne suis pas chargé de le surveiller. Cela dit, vous me feriez grand plaisir en disparaissant immédiatement et en me laissant reprendre mes rêves.
— C’est moi qui commande ici et je vous prie de mesurer vos paroles, monsieur Korda ! Où étiez-vous cette nuit ?
— Et vous ?
— Ne m’exaspérez pas, sinon… N’oubliez pas que je représente la loi et que vous devez répondre à mes questions. Je répète : où étiez-vous ? Je sais que vous êtes ressortis tous les deux de l’hôtel après notre visite d’hier soir.
— Si vous insistez tellement… L’intrusion dont vous parlez nous avait complètement coupé l’envie de dormir, nous éprouvions le besoin de respirer un peu d’air frais pour nous changer. Nous avons été nous promener.
— Où ça ?
— Au hasard. Les nuits de Dahon sont nettement plus vivantes que celles de Méjirè et on est bien mieux dans les rues que dans cet hôtel infesté par votre police. Nous avons bu quelques verres dans deux ou trois boîtes, nous avons rencontré de charmantes âmes-sœurs que nous avons raccompagnées chez elles. En ce qui me concerne personnellement…, désirez-vous que je vous fasse un dessin sur ce qui s’en est suivi ?
— Donnez-moi les adresses de ces tavernes et de ces femmes.
— Vous plaisantez ? Nous sommes à peine arrivés à Dahon, comment voulez-vous que nous connaissions les noms des rues ? Tout ce que je peux dire, c’est que ça devait être quelque part en direction du port.
— Ah oui ? Et vous êtes restés constamment ensemble ?
— Nous ne sommes pas amateurs de partouzes, mon cher. Chacun de nous a suivi sa propre conquête.
— A quelle heure êtes-vous rentré ?
— Aux environs de minuit, je crois… Pour ce qui est de mon ami, j’ignore jusqu’à quelle heure il a prolongé ses ébats. Il y est peut-être toujours, à moins qu’il ne soit revenu pour ressortir à l’aube. Il adore contempler les levers de soleil…
— Ou bien se promener dans d’autres quartiers où il n’a que faire, hein ? Je ne suis ni aveugle ni idiot, croyez-moi !
— Si vous en êtes certain…
— Assez ! Ce dont je suis certain, c’est que vous vous êtes tous deux moqués de moi. J’ai tout retracé, celui que nous poursuivions n’a pu aller ailleurs que dans cet appartement et vous l’avez aidé. Vous êtes complices et vous avez fait plus grave encore ensuite, vous nous avez assaillis pour nous enlever un témoin essentiel.
— Voilà de graves accusations, Davor. Je vous mets au défi de les prouver.
— Les présomptions me suffisent. Je ne tarderai pas à avoir des preuves, sinon des aveux. Pour le moment, je vous arrête aux fins de l’enquête, Korda, et je vous emmène. Habillez-vous !
Haussant les épaules, l’Envoyé de Marw se dressa, endossa ses vêtements tout en réfléchissant. Discuter plus longtemps ne servait à rien et, pour plusieurs raisons, il jugeait préférable d’obtempérer et de se laisser embarquer. Évidemment il aurait pu immédiatement reprendre le dessus en neutralisant ses adversaires par la méthode classique du gaz narcotique, mais c’eût été une faute quant à l’éthique de sa mission. Alan avait pu s’en servir la nuit précédente parce qu’il était hors de vue de ses antagonistes et que la narcose demeurerait inexplicable sans pouvoir lui être directement rattachée, tandis qu’agir maintenant au milieu du groupe équivalait à révéler qu’il disposait de moyens supranormaux.
Plus tard, si la situation devenait trop périlleuse il serait toujours temps. D’autre part, son camarade n’allait sans doute pas tarder à arriver et, s’il entrait maintenant, les choses ne seraient guère simplifiées ; il valait mieux qu’il demeure libre de son côté pour se manifester selon les occasions qu’il saurait bien faire naître.
— J’obéis à la force, grogna-t-il, mais je n’en proteste pas moins. Allons-y, je suis prêt.
Encadré par les deux Exempts, il quitta la chambre et Davor, un sourire de triomphe aux lèvres, suivit le mouvement.
 
*
* *
 
Craignant d’attirer l’attention en demeurant trop longtemps planté au milieu de la chaussée, Alan remit sa monture au pas, parcourut encore une dizaine de mètres puis, avisant sur sa droite un grand magasin, mit pied à terre, attacha le podd à la barre mise à la disposition de la clientèle. Sans hâte il se mêla à la foule flânant devant l’éventaire, sans accorder cependant le moindre intérêt aux marchandises exposées ; il cherchait seulement à capter directionnellement avec le plus de précision possible la vibration ondulatoire émise par le cerveau de Korda. En l’espèce, l’opération était la même que s’il s’était agi de localiser l’origine d’un son : tout comme les oreilles, les lobes récepteurs psi sont situés en paire de chaque côté du crâne et le déphasage de la double réception s’annule lorsque le visage fait face à la source d’émission.
Comme d’autre part l’intensité est fonction de la distance, les éléments de détection peuvent être obtenus rapidement avec une bonne approximation et, dans le cas présent, le point cherché se trouvait au-delà de l’autre côté de la place et à cinq ou six cents mètres tout au plus. Le circonscrire de plus près serait vite fait.
L’Envoyé reprit possession de sa monture et, obliquant par rapport à l’hôtel de façon à ne pas être aperçu d’un guetteur éventuel, reprit sa route au trot, corrigeant la marche au fur et à mesure qu’il avançait. Il longea ainsi deux nouvelles rues, déboucha sur un square verdoyant, ralentit en contournant les massifs qui en formaient le centre. C’était bien là et dès le premier examen un plan ne tarda pas à s’ébaucher dans son esprit.
Lors de sa dernière conversation avec Mowa, le peintre lui avait appris que le bureau de Davor n’était pas situé dans l’immeuble officiel de la police, mais dans un local indépendant ; cela se comprenait aisément puisque, dans leur grande majorité, les agents de l’ordre comme les autorités n’étaient guère enclins à une collaboration active avec les survenants d’outre-espace et préféraient la passivité. Pour la même raison, Davor ne disposait que d’une petite équipe de volontaires, une poignée d’exempts qui, ou bien partageaient ses opinions ou bien n’osaient pas lui désobéir.
Du reste, ce qu’Alan voyait correspondait bien à cette information, l’émission ne partait pas de l’un des bâtiments d’habitation entourant le square mais d’une toute petite maison d’un seul étage construite en bordure même et de ce fait isolée des autres immeubles. Le policier avait certainement choisi ce local pour pouvoir y conduire à sa façon l’interrogatoire de ses clients et cet isolement relatif faisait également l’affaire de l’Envoyé d’Alpha. Après quelques minutes d’observation il repartit et, cette fois, retourna tout droit vers l’hôtel.
Son entrée dans le hall provoqua exactement la sensation qu’il attendait : le portier et le concierge le fixèrent d’un regard stupéfait rapidement chargé d’inquiétude. Le second alla même jusqu’à ouvrir la bouche pour la refermer aussitôt et, après un coup d’œil oblique sur la gauche, s’affaira dans ses registres. Sans sourciller, Alan marcha vers l’escalier qu’il se mit à gravir du pas tranquille d’un honnête homme qui regagne sa chambre pour y prendre un repos bien mérité après les distractions de la nuit ; il n’avait pas besoin de se retourner pour savoir qu’un homme debout dans un angle près de la porte venait de sortir précipitamment. Davor n’avait évidemment pas manqué de laisser un de ses sbires en planque pour guetter le retour éventuel du gibier et il n’allait pas tarder à être informé.
De son côté, l’Envoyé gagna le premier étage, s’arrêta un instant puis, toujours du même pas tranquille, redescendit, retraversa le hall en constatant au passage que les employés affichaient maintenant en le regardant un large sourire. Ceux-là n’appartenaient sans doute pas encore à l’organisation d’Yram mais ils ne devaient sûrement pas éprouver une sympathie excessive à l’égard de certaines polices.
Piquant des deux, Alan effectua un détour pour revenir vers le côté opposé du square, attacha cette fois son podd à la barre d’une taverne, s’approcha du repaire en se défilant sous le couvert des arbres pour gagner un poste d’observation. Il avait bien calculé les temps : l’Exempt en civil posté à l’hôtel arrivait en traversant la pelouse, se précipitait tout essoufflé à l’intérieur de la maison.
Quelques minutes s’écoulèrent puis la suite logique des événements se déroula. Deux hommes émergèrent en courant pour sortir de la remise adjacente ce même break noir et fermé qui avait stationné la veille dans la ruelle près de l’appartement de Neiya puis Davor apparut à son tour, suivi encore d’autres Exempts. Six au total, sept en le comptant, il faisait décidément bien les choses ; son gibier ne risquerait pas de lui échapper. Le succès de pareille opération valait bien de dégarnir momentanément le poste de ses défenseurs. Sans s’attarder davantage, Alan marcha droit vers l’entrée, pénétra dans un couloir où il se heurta à un agent en uniforme.
— Je voudrais voir votre chef le plus tôt possible, monsieur l’Exempt, fit-il d’un ton respectueux. Je lui apporte des renseignements très importants.
— Vous n’avez pas de chance, il vient juste de sortir. Mais il sera certainement bientôt de retour ; si vous voulez l’attendre…
— Je vous ai dit que c’était très important et c’est également urgent. Son adjoint est peut-être là ?
— Non, je suis momentanément seul. Mais vous pouvez me mettre au courant, je jugerai de l’importance de ce que vous avez à dire.
— Ma foi, pourquoi pas ? Tenez, regardez ceci.
Fouillant dans sa poche gauche, le Terrien sortit son mouchoir roulé en boule, le présenta sur sa paume largement ouverte et, tandis que l’homme penchait la tête pour examiner l’objet d’un air incompréhensif, abattit violemment le tranchant de sa main droite sur le côté de la nuque offerte. Sous l’atémi foudroyant, l’homme s’effondra sans un gémissement. Alan le cueillit juste à temps pour le tirer vers une chaise, le contempla avec satisfaction : le coup avait été placé au bon endroit, son effet durerait une bonne vingtaine de minutes, plus qu’il n’en fallait. Se redressant, il regarda autour de lui, sentant que Korda n’était plus qu’à quelques mètres et que lui aussi percevait sa présence. Au fond du couloir… Il y avait un trousseau de grosses clés sur la table, il le saisit, trouva bientôt une porte épaisse, fit jouer la serrure.
Avec un large sourire, le Marwien sortit de la cellule.
— Te voilà enfin ! Tu n’as pas honte de te promener tranquillement pendant que ton vieux copain gémit sur la paille humide des cachots ?
 
*
* *
 
— Tu as suivi mes mouvements ? demanda Alan après que son ami lui eut brièvement raconté son arrestation.
— Comme toi les miens. J’ai eu peur d’abord en te sentant approcher la première fois mais j’ai vite compris ta manœuvre pour éloigner l’escorte. Beau travail et sans manifestations contraires à la loi galactique ! Il ne nous reste plus qu’à filer.
— Toi d’abord, mon vieux. J’ai laissé le podd qu’on m’a prêté attaché devant une taverne qui se trouve à cent mètres à droite avant le bout du square. Tu le reconnaîtras facilement, c’est le seul qui ait une selle rouge. Tu te rendras directement chez Mowa et tu lui expliqueras la situation.
— Mais que vas-tu faire pendant ce temps ?
— Si je n’avais pu te découvrir et te libérer, que te serait-il arrivé, en admettant naturellement que tu te sois laissé faire jusqu’au bout ? Les accusations portées par Davor contre nous ne peuvent pas tenir puisqu’il n’a ni preuve ni flagrant délit, mais tu sais bien qu’il ne t’aurait pas relâché pour autant, car en réalité son véritable travail n’est pas de faire régner l’ordre dans la cité. Le bonhomme n’est au fond qu’un recruteur pour le compte des Rhanogs le pourvoyeur de leur camp de travail. Évidemment, il s’efforce de faire coup double en recherchant de préférence ceux qu’il suspecte de trop de clairvoyance : éliminer cette résistance qui est en train de naître en envoyant les partisans construire l’astroport. Yram lui a échappé, il veut donc se rabattre sur nous.
— C’est exactement ce que j’ai pensé et c’est pour cela que je me suis laissé faire ; notre mission est d’étudier le comportement de la race conquérante aussi bien que celui des futurs colonisés. Le meilleur endroit pour cette partie du programme se trouve là-bas, dans leur base. Avec moi à l’intérieur et toi au-dehors les conditions d’observation étaient réunies.
— Elles vont l’être, Korda, nous allons tout simplement inverser les rôles. Il vaut beaucoup mieux que ce soit toi qui restes à l’extérieur de la barrière, tu es beaucoup plus intégré à la vie et aux mœurs lovadiennes grâce à ton précédent séjour, tu sauras mieux diriger et animer le noyau d’indépendance, tandis que moi, qui pars à peu près à zéro, je pourrai me consacrer à l’autre aspect du problème : celui de la mentalité et de la psychologie rhaniennes. Va reprendre contact avec Mowa, pousse au besoin une excursion jusqu’à la forêt, fais aussi prévenir Réshi qu’il rejoigne le maquis, c’est un type bien dont nous pourrons avoir besoin plus tard, quand l’heure des décisions viendra. Mais ensuite reste à proximité pour le cas où une action concertée serait nécessaire. Et maintenant, dépêche-toi, la troupe ne va pas tarder a être de retour.
Après un salut ironique à l’adresse du malheureux gardien toujours plongé dans le pays des rêves, Korda disparut au milieu des promeneurs du square, tandis que l’Envoyé d’Alpha réintégrait l’intérieur du poste. Il se mit à ouvrir les portes du couloir et presque aussitôt, trouva la pièce qu’il cherchait et dont l’ameublement plus luxueux démontrait que c’était le bureau du patron en personne.
Sans daigner jeter un coup d’œil sur les papiers épars ni fouiller des classeurs qui ne lui auraient rien appris d’utile pour ce qu’il voulait faire, il s’installa dans un fauteuil et se mit à attendre. Peu de temps d’ailleurs, une dizaine de minutes à peine, les roues de la voiture grincèrent d’abord sur le pavé puis, l’instant d’après, le vacarme prévu éclata de l’autre côté de la cloison : la troupe venait de découvrir l’exempt inconscient sur sa chaise et le battant de la cellule grand ouvert. Il y eut des allées et venues, des jurons, des imprécations sonores.
Bien entendu, Davor commençait par rendre responsables ses adjoints de la faute qu’il avait lui-même commise, il hurlait des ordres contradictoires qui témoignaient de son impuissance et de sa fureur. Enfin, hors d’haleine, il se précipita dans son bureau, claqua violemment la porte derrière lui et, seulement alors, aperçut l’Envoyé d’Alpha. La stupéfaction lui coupa le souffle une seconde, il demeura comme paralysé, se reprit et porta la main à sa ceinture.
— Laissez donc votre pistolet tranquille, mon vieux, vous voyez bien que je ne suis pas armé, et n’appelez pas vos types à la rescousse, vous ne feriez que vous rendre un peu plus ridicule.
— Que… que faites-vous ici ?
— Je suis venu pour libérer mon camarade, comme vous l’avez constaté et je suis resté parce que je désirais bavarder avec vous. Remettez-vous donc, si l’oiseau a filé, un autre est venu prendre sa place dans la cage. Vous n’avez rien perdu, au contraire.
S’animant, le policier fit prudemment le tour par le fond de la pièce, se laissa tomber dans son fauteuil directorial, fixa Alan d’un regard opaque filtrant sous les paupières à demi baissées.
— Parlez, fit-il d’un ton redevenu normal. Vous reconnaissez avoir fait évader le suspect que nous détenions ? Et vous avez assommé le gardien.
— Il se remettra vite. Mais ce que vous devez savoir, c’est que j’ai agi en partie dans votre propre intérêt. Mon ami est réellement une haute personnalité de Méjirè. Cette arrestation intempestive d’un homme auquel vous ne pouvez légalement rien reprocher vous aurait attiré des ennuis. Les Rhanogs vous protègent peut-être, mais je vous crois assez intelligent pour comprendre que leur politique actuelle n’est pas de provoquer le scandale. Vous seriez jugé comme un agent maladroit et probablement remplacé par un autre plus habile. Quelqu’un qui ne s’amuserait pas à faire inutilement du tapage dans un grand hôtel et à s’en prendre à des personnages hauts placés, par exemple.
— Ces personnages ne sont pas des innocents, loin de là, je sais à quoi m’en tenir. Aide à un prisonnier évadé, agression nocturne contre des agents, ça ne suffit pas ?
— Oh non, puisque ce n’est pas vrai ! Nous n’avons aidé personne et j’ignore quelle est cette agression dont vous parlez. Vous pouvez constater au contraire que mon ami n’a fait aucune difficulté pour vous suivre, le personnel de l’hôtel pourra en témoigner. Si moi j’ai décidé de me substituer à lui, je répète que je vous évite de commettre une gaffe.
— En d’autres termes, vous, vous n’êtes pas un grand dignitaire intouchable, puisque vous vous livrez à sa place. Et en ce qui vous concerne, j’ai cette fois un motif bien légal de vous mettre en état d’arrestation. Vous avez fait en sorte de nous attirer au-dehors, vous avez attaqué le gardien, vous avez ouvert la cellule. Il n’en faut pas plus. Ce que je veux savoir maintenant, c’est pourquoi vous êtes resté à m’attendre.
— Je vous l’ai dit : pour parler avec vous. Voyez-vous, Davor, même si notre premier contact a été quelque peu… négatif, nous avons en réalité un point commun : nous sommes tous deux parmi les très rares Lovadiens qui comprennent la signification profonde des événements actuels. Nous venons de découvrir que nous n’étions pas les seuls êtres vivants dans l’Univers, que d’autres races existent sur d’autres planètes parmi ces étoiles que nous croyions n’être que des points de feu accrochés à une voûte de cristal.
« L’une de ces races a surgi du ciel, son stupéfiant voyage n’a été possible que parce qu’elle est beaucoup plus avancée que nous, plus intelligente. Elle a découvert des secrets inconnus, elle possède un savoir merveilleux. Toutes ces connaissances qu’elle a acquises ne se limitent certainement pas à construire des vaisseaux qui naviguent au travers des astres ou à fabriquer des armes redoutables. Ils doivent avoir découvert bien d’autres choses : des remèdes pour toutes les maladies, l’élixir de longue vie, la transmutation du plomb en or, la puissance, la richesse, le bonheur en un mot. C’est tout cela qu’ils apportent avec eux, pourquoi refuser de le partager, de devenir leurs disciples et peut-être un jour semblables à eux ? »
— Vous avez compris cela, vous ?
— Vous êtes bien arrivé à la même conclusion Voici donc où je voulais en venir. Dans votre métier de policier, vous collaborez avec eux vous les aidez à s’établir chez nous. Moi, je suis architecte, je rêve de construire des cites toujours plus belles, plus confortables et je suis sûr qu’ils pourraient m’enseigner des matériaux nouveaux, plus solides, plus riches, des moyens inconnus pour soulever des pierres, les façonner, les assembler, que sais-je ? Vous êtes en contact avec eux, introduisez-moi à mon tour. Je saurai me montrer reconnaissant.
Pendant un long moment Davor demeura silencieux, plongé dans des pensées et des calculs dont l’Envoyé suivait le reflet sur son visage. Enfin il releva la tête, ébaucha une sorte de sourire.
— Vous voulez servir aussi à l’œuvre ? Eh bien, vous allez être satisfait…
 
Le policier se leva, ouvrit la porte, jeta un ordre, puis fit signe à son visiteur de le suivre. Sous les regards ébahis des Exempts au milieu desquels le gardien reprenait lentement conscience, ils sortirent du poste, gagnèrent la voiture où un agent prit les rênes tandis qu un autre s’enfermait à l’intérieur en compagnie de son chef et du Terrien. Davor était trop prudent pour demeurer seul avec cet individu étrange qu’il continuait à relier avec toutes les incompréhensibles mésaventures survenues au cours de la nuit.
Le trajet au trot allongé dura trois bons quarts d’heure, les rues encombrées ralentissaient à chaque instant le mouvement qui ne commença à devenir plus aisé qu’à partir des faubourgs, puis il fallut longer la côte jusqu’à atteindre les abords de la base de Rhan. En approchant, Alan put distinguer la longue barrière qui entourait le terrain, il l’identifia facilement : un double grillage de cinq ou six mètres de hauteur dont un des treillis était fixé par des isolateurs et donc certainement électrifié. De loin en loin, l’un des supports était plus élevé que les autres, et, à son sommet, se découpait une parabole métallique : une surveillance radar complétait le dispositif de protection.
Au-delà et à l’intérieur, d’autres pylônes nettement plus massifs étaient en voie de construction et presque achevés ; l’un d’entre eux se terminait déjà par un aérien de grandes dimensions orienté à la verticale ; l’équipement de liaison et de communications lointaines était en train de se mettre en place. L’Envoyé contemplait tout cela avec un petit sourire ; le décalage entre cette technologie et celle de sa propre civilisation était évident.
La voiture s’arrêta bientôt devant les piliers de maçonnerie encadrant un large portail ajouré à demi ouvert. Derrière et sur le côté, une petite construction basse figurait le poste de garde d’où deux Rhanogs vêtus de cette combinaison grise qui semblait constituer l’uniforme de tout le personnel du corps de débarquement surgirent et, la main sur l’étui de leur arme, attendirent. Davor descendit, marcha jusqu’à eux, discuta un moment puis, se retournant, il héla l’Envoyé.
— Vous pouvez venir, ils vont vous conduire.
— Tiens ! Vous avez déjà appris leur langue ?
— Je n’ai même pas essayé, ce sont eux qui parlent la nôtre. Vous n’aurez pas de difficulté de ce côté-là.
Très décontracté, Alan franchit le portail, aussitôt encadré par les deux Extra-Lovadiens. Sans un mot, ceux-ci le dirigèrent derrière le bâtiment vers une petite voiture d’une simplicité rudimentaire : une plate-forme avec deux banquettes, quatre roues à pneumatiques, un moteur électrique à en juger par son ronronnement. Le vaisseau de débarquement n’avait dû emporter qu’un matériel de première nécessité facile à assembler ; le confort et le luxe viendraient ensuite, mais en tout cas l’engin fonctionnait parfaitement. Il s’élança au travers du terrain, et Alan put constater que la direction suivie n’était pas celle du bâtiment central tout au fond, mais plus à droite vers une sorte de baraquement métallique isolé. La voiture stoppa devant une porte située à l’extrémité, tous trois descendirent, un Rhanog ouvrit le battant, un autre poussa Alan à l’intérieur.
— Vous attendez ici, les autres rentreront bientôt du travail et vous mettront au courant du règlement.
La porte se referma derrière lui et, avec un regard amusé, il contempla la double rangée de lits qui occupaient la plus grande partie de la baraque. Davor n’était pas si fou qu’il l’avait laissé croire. Il n’avait pas conduit son prisonnier aux Rhanogs, il le leur avait livré, compensant ainsi son échec avec Yram et rétablissant l’ordre des choses. Il avait promis un travailleur, il le fournissait.

CHAPITRE VI
Alan n’était nullement déçu, il s’attendait à cette conclusion. Certes, il aurait préféré une situation qui le mette moins en état d’infériorité apparente, mais il avait trop bien jugé le petit flic hargneux et vindicatif pour n’avoir pas prévu ce qui allait se passer et, à tout prendre, il n’était pas mauvais de commencer l’étude par en bas : voir comment les Rhanogs se comportaient envers leurs « nègres » en partageant le sort de ces derniers.
Le soleil commençait à descendre sur l’horizon lorsqu’ils apparurent, une quarantaine de Lovadiens dans la force de l’âge, couverts de poussière, où la sueur dessinait des rigoles noirâtres, et vêtus uniquement de shorts délavés et de sandales éculées. En entrant dans le baraquement, la file de travailleurs sembla à peine faire attention au nouveau venu assis sur un banc, juste un coup d’œil visiblement empreint de commisération et quelques brèves salutations ; ils avaient mieux à faire dans l’immédiat.
Un rideau s’écarta au fond, laissant apparaître une rangée de douches sous lesquelles, après s’être entièrement dénudés, ils s’entassèrent avec des exclamations de soulagement, se laissant généreusement asperger par l’eau fraîche, se frottant vigoureusement pour se débarrasser de la terre et du ciment qui maculaient leurs corps. Enfin, après s’être séchés, ils commencèrent à réapparaître, tirant leur tunique de leur paquetage pour reprendre un aspect plus normal. Dès que son rhabillage fut terminé, l’un d’entre eux, un homme musclé et de bonne taille, aux cheveux roux et aux yeux clairs, s’approcha du Terrien, main tendue.
— Mon nom est. Hegdan, fit-il d’une voix cordiale, je suis ce qu’ils appellent le responsable de cette baraque. Les trois derniers lits sur la droite sont libres, tu pourras choisir le tien. Comment t’appelles-tu ?
— Alan.
— Alan, il serait ironique de ma part de te souhaiter la bienvenue, je suis sûr que tu préférerais être ailleurs, mais tu seras notre ami puisque tu es notre compagnon d’infortune. Tu es de Dahon ?
— Non, de Méjirè. J’étais en voyage pour rencontrer quelques camarades et c’est d’ailleurs ce qui m’a valu d’être invité ici.
— Ah oui ? Écoute-moi, tu es libre de parler ou de te taire, bien entendu, le destin de chacun de nous n’appartient qu’à lui seul. Il se pourrait cependant que je connaisse l’un de ces camarades dont tu parles…
— C’est très possible, Hegdan. Le nom d’Yram, par exemple, te dit-il quelque chose ?
— Yram ! Mon meilleur ami, presque mon frère ! Ainsi tu l’as rencontré ? Donne-moi de ses nouvelles, cela me fera grand plaisir.
— Si tout s’était passé comme un certain Davor l’avait prévu, c’est lui qui serait ici ce soir. Heureusement, j’ai eu la chance de lui venir en aide au bon moment et de lui permettre de s’enfuir. A l’heure actuelle, il a rejoint ceux de la forêt.
— Bravo ! Et sa sœur ?
— Nous avons également réussi à soustraire Neiya aux recherches de la police. Elle aussi a quitté la ville. En définitive tout s’est très bien passé, sauf évidemment en ce qui me concerne. Davor n’a pas attrapé son gibier, il s’est rabattu sur moi.
— Tu n’avais donc pas filé aussi ?
— Non, je suis revenu et alors il ne m’a pas manqué. Mais peu importe, la vie est fertile en ressources. Une chose arrive aujourd’hui, une autre demain, le bonheur succède au malheur.
— Tu as de la veine d’être philosophe, ça t’aidera. En tout cas, je suis heureux de t’accueillir comme vraiment des nôtres et j’espère que, comme tu le dis, l’avenir sera meilleur que le présent.
— L’existence est-elle très pénible, ici ?
— Ça dépend comment on l’entend. Les Rhanogs ne sont pas particulièrement méchants à notre égard, tout ce qu’ils exigent, c’est que nous accomplissions notre travail et même celui-ci n’est pas tellement pénible car ils possèdent des tas de machines bizarres qui font le plus dur. A part cela, nous sommes bien nourris, tu verras lorsqu’on va nous apporter tout à l’heure le repas du soir. Nous ne sommes sur le chantier que pendant toute la matinée et la moitié de l’après-midi, le reste du temps on nous laisse tranquilles, et un jour sur six nous avons droit au repos complet.
— Vous avez en effet tous l’air d’être en bonne santé. Au fond, il n’y a que la liberté qui manque ?
— Tu l’as dit et c’est justement là le pire. Nous sommes obligés de rester ici sans avoir le droit de sortir du camp ni même de nous éloigner de la baraque ou du chantier, complètement isolés, sans aucune nouvelle des nôtres, prisonniers… Une fois, au début, l’un de nous a voulu s’évader en escaladant la barrière pendant la nuit et, le lendemain matin, on nous a fait défiler devant son cadavre horriblement brûlé. Depuis, il n’y a jamais eu d’autre tentative, nous avons compris qu’il était impossible de sortir d’ici.
— La barrière se change en feu si on la touche, n’est-ce pas ? Mais il reste la porte.
— Avec les gardes qui veillent en permanence ? As-tu déjà vu leurs armes ? Nos pistolets ne tirent qu’une balle, on a encore une chance, mais les leurs en crachent sans arrêt comme si des démons les rechargeaient au fur et à mesure. D’autres ne font pas de bruit mais ils sont encore plus redoutables ; ils lancent un rayon mortel – un seul homme pourrait détruire toute une armée. Non, ne te fais pas d’illusion, toute fuite est impossible. Comme nous, tu resteras ici aussi longtemps qu’ils le voudront.
Le repas était effectivement sinon très bon du moins nourrissant et la soirée s’acheva en bavardages animés et même souvent marqués d’une franche gaieté ; ce facteur d’insouciance et de fatalisme souriant inhérent à l’âme lovadienne semblait survivre indestructiblement aux épreuves. La peine était oubliée aussitôt que ressentie, l’instant de détente primait tout.
Toutefois, en observant et en écoutant ses nouveaux compagnons, l’Envoyé d’Alpha réalisait qu’il y avait en eux quelque chose de plus profond encore et qui était peut-être cet amour de l’indépendance qui caractérisait la race entière. Ils savaient s’accommoder d’une situation désagréable, mais si l’occasion leur était donnée de reprendre leur essor, ils ne la manqueraient pas.
Alan, auquel on avait fourni une tenue de travail semblable à celles des autres, accomplit sans broncher les tâches qu’on exigeait de lui. Les travailleurs étaient divisés en deux groupes dont l’un était affecté au montage des pylônes d’astro-guidage et de communications spatiales et l’autre, auquel il appartenait ainsi que Hegdan, s’employait à prolonger l’aire d’atterrissage. Effectivement l’effort physique demandé n’était pas considérable, les Rhanogs possédaient un gros bulldozer et plusieurs niveleuses ou compacteuses ainsi que des bétonnières. Ils utilisaient un ciment très agglutinant à faible dose en le mélangeant au gravier et aux cailloux tirés du sol, et la main-d’œuvre lovadienne n’avait guère d’autre rôle que de tamiser la terre et pelleter le béton frais ainsi que d’autres humbles besognes du même ordre.
Là encore les Rhanogs n’avaient pu apporter lors du premier débarquement que le minimum essentiel en mécanique, l’aide indigène était nécessaire pour le gros œuvre, mais cela ne signifiait pas forcément qu’on la libérerait une fois l’infrastructure achevée – elle l’était déjà du reste aux quatre cinquièmes, – Il y aurait des agrandissements, d’autres installations ; de plus en plus nombreuses et le type d’outillage employé était encore loin de la cybernétique totale ; le recrutement de travailleurs manuels ne pourrait aller qu’en augmentant.
Pas d’astreintes physiques excessives, soit, pas de brutalité non plus de la part des trois ou quatre surveillants rhanogs, mais il n’empêche que, lorsque vint l’heure du retour à la baraque, les muscles du Terrien en avaient franchement assez. L’idée de recommencer le lendemain semblable genre d’activité ne lui souriait aucunement, l’expérience lui suffisait. D’ailleurs, de son côté, Korda avait eu tout le temps nécessaire pour effectuer ses promenades, Alan sentait sa présence dans les proches environs et savait qu’il n’était pas seul. En contemplant au travers de la fenêtre le bâtiment central de la base, il décida que le temps était venu de modifier quelque peu le cours des événements.
 
*
* *
 
Le plan auquel l’Envoyé d’Alpha s’était arrêté impliquait évidemment la participation active de Korda, par conséquent un briefing avec lui. C’était sur ce point indispensable qu’il comportait un certain risque, minime d’ailleurs ; il s’en était assuré en étudiant soigneusement le dispositif de défense de la base. Les radars de l’enceinte travaillaient seulement en direction du sol vers l’extérieur, afin de détecter toute approche. Ils ne couvraient donc que les abords immédiats.
Alan aurait donc pu atteindre la barrière électrifiée sans être vu et même la franchir – il y avait des pinces isolantes dans l’outillage du chantier –, mais l’alerte se serait déclenchée aussitôt qu’il serait passé et il était probable que les radars commandaient le tir d’armes automatiques. De plus, même s’il réussissait à échapper aux rafales en profitant des ondulations du terrain, il ne pourrait plus ensuite revenir et tout serait à recommencer. Comme d’autre part les deux Envoyés avaient décidé de ne pas se munir de communicateurs et que leur lien télépathique ne pouvait moduler de vrais messages, il ne restait qu’un moyen.
Quand, vers dix heures du soir, tous les captifs eurent cédé à la fatigue et se furent endormis, le Terrien se glissa silencieusement au-dehors. La nuit était obscure, l’unique satellite de Lovad n’était pas encore levé et du reste son très faible diamètre n’aurait dispensé qu’une insignifiante clarté. Alan se mit à avancer d’un bon pas, non en direction de la clôture mais vers le centre du terrain, s’éloignant en même temps des bâtiments et du poste de garde jusqu’à atteindre la piste déserte dont la blancheur luisait vaguement dans l’ombre. Il gagna le groupe des machines immobilisées sous leurs bâches, s’arrêta à l’abri du bulldozer. Tout d’abord il chercha à localiser Korda qui, il le savait, ne pouvait être très loin, sourit en analysant la biofréquence.
Le Marwien savait que son camarade avait été transféré comme prévu puisqu’il avait enregistré son déplacement, mais, avant de trop s’approcher, il n’avait pas négligé de procéder de loin à un examen des lieux grâce à la faculté de vision télescopique dont, tout comme Alan, il était doté. Il avait donc pu identifier les radars de surveillance, déterminer leur champ de couverture en fonction de leurs axes et il s’était arrêté juste au-delà, à l’abri des premiers groupes d’arbres. Il était certainement en train d’attendre une manifestation quelconque de la part du Terrien et ne se résoudrait à agir que si celle-ci ne lui parvenait pas cette nuit, car un silence prolongé autoriserait toutes les craintes. Mais il n’aurait plus à s’inquiéter longtemps.
Tout, aussi bien dans le camp qu’à l’extérieur, demeurait silencieux et désert, Alan pouvait donc faire appel à la ressource exceptionnelle que représentait le module du Blastula. Dans le mince éventail des possibilités offert par une télécommande uniquement cérébrale et sans adjonction d’amplificateur ou de modulateur, il avait malgré tout réussi à coder un minimum d’ordres et notamment ceux correspondant aux mouvements ascensionnels et horizontaux. Il ne s’agissait pas d’un véritable guidage de précision, mais en l’espèce ce serait suffisant : l’engin libéré du sas commencerait par prendre une altitude de plusieurs kilomètres puis filerait au-dessus de la source d’émission et effectuerait un nouvel angle de quatre-vingt-dix degrés pour descendre à la verticale.
Jouant sur le fait que son revêtement mimétique le rendait pratiquement invisible dans la nuit et que par surcroît, puisque les grands pylônes n’étaient pas terminés, aucun détecteur n’était braqué vers le zénith, la probabilité était grande que le mouvement de l’engin demeure inaperçu et lorsque celui-ci s’immobilisa à quelques mètres de l’Envoyé d’Alpha, rien ne bougea ni du côté des bâtiments ni de celui du poste de garde.
Alan prit en mains les commandes et répéta la manœuvre : monter d’abord très haut, redescendre au-delà de la zone protégée. De son côté, Korda avait immédiatement perçu le nouveau déplacement et instantanément compris, il intensifiait son appel muet qui s’inscrivait automatiquement dans les coordonnées de l’ordinateur de vol. Sans dévier de la moindre fraction, l’appareil atterrit à côté de lui en bordure d’un champ et à cinq kilomètres de la base des Rhanogs.
— A première vue, tu ne sembles pas avoir trop souffert de ton incarcération, mon vieux. Je suis néanmoins bien content de te voir, je m’étais donné jusqu’à trois heures du matin et si je n’avais aucun signe de toi, je me préparais à employer les grands moyens. La loi galactique est la loi galactique mais je commençais à me sentir enclin à l’oublier pendant un moment. Tu pouvais très bien être enfermé au fond d’un cachot et incapable de bouger.
— Rien de tel ne s’est produit, j’ai simplement été transformé en manœuvre de travaux publics tout comme le sont déjà les quelque quarante Lovadiens détenus de l’autre côté de la barrière. J’avais tenté de persuader Davor de me conduire directement auprès des Rhanogs, mais ça n’a pas marché, il était trop content de me livrer en tant que simple détenu. J’en ai donc été réduit à manier la pelle et la brouette toute la journée sans pouvoir m’approcher du bâtiment de l’état-major, mais je vais maintenant faire en sorte que cela change. Qu’as-tu fait de ton côté ?
— Ce que nous avions dit. J’ai mis d’abord Mowa puis Réshi au courant et ensuite j’ai été en compagnie de ce dernier jusqu’au camp de la forêt. Neiya était d’ailleurs encore au chalet, nous l’avons emmenée. Sais-tu que c’est une jeune fille remarquable, à tout point de vue ?
— Très jolie aussi, j’espère que tu t’en es également aperçu… Mais, en dehors d’elle, combien sont-ils là-bas ?
— Une bonne équipe, près d’une centaine et leur nombre augmente, car nous avons estimé préférable que le reste du réseau de Dahon gagne également la nature, Davor devient trop remuant ; d’autre part, il vaut mieux tous les rassembler si nous devons décider une action réelle.
— Je suis complètement d’accord avec toi et je songe même à te procurer des renforts. Tu es venu seul pour notre reprise de contact ?
— Non, quelques-uns m’ont accompagné dont naturellement Réshi et Yram. Je leur ai dit que tu trouverais certainement le moyen de communiquer avec moi par signaux lumineux par exemple, et ils m’attendent dans une ferme amie à dix minutes d’ici.
— Je suppose que vous avez des chevaux, mais pouvez-vous trouver aussi quelques voitures ?
— De quoi effectuer un transport ? Je suis sûr que cela sera facile.
— Parfait. La nuit est encore jeune, nous pouvons en profiter. Tu as remarqué que la couverture radar s’exerce sur tout le périmètre sauf en un certain point ?
— Bien entendu. La route d’accès elle-même. Le poste de garde au portail est là pour assurer cette partie de la surveillance.
— A condition qu’il ne se désintéresse pas de sa mission. Est-il bien nécessaire que je développe en détail le thème de l’opération ?
— Pas la peine, Alan. Ce devrait être un jeu d’enfant. Donne-moi, disons… trois heures. Ce n’est pas trop ?
— Ça ira parfaitement. A bientôt donc. Après une énergique poignée de mains, Korda repartit à grands pas vers un chemin qui longeait le bois, tandis que l’Envoyé d’Alpha se renfermait dans le module. Le retour s’effectua par le même itinéraire que l’aller à ceci près que après avoir inspecté le terrain à l’aide des senseurs de l’appareil et constaté qu’il était toujours désert, Alan se posa beaucoup plus près du baraquement, renvoya aussitôt la bulle vers son logement sous-marin. Dès qu’il fut entré dans le dortoir, il s’approcha du lit où donnait Hegdan, le secoua doucement.
— Viens dehors avec moi, j’ai quelque chose de très important à te dire.
Le Lovadien hésita à peine, rejeta sa couverture, suivit le Terrien.
— Voici ce qu’il en est, camarade. Si on t’offrait maintenant les moyens de t’évader et de rejoindre les autres dans la forêt, refuserais-tu ?
— Non, certes ! Mais pourquoi me réveiller à pareille heure pour me demander cela ? Tu sais bien que c’est impossible !
— Ça ne l’est que si nous sommes seuls à agir, mais si nos amis de l’extérieur viennent nous donner la main, il en va tout autrement. Nous savons que la barrière tue quiconque essaie de la franchir, mais il y a un point où elle s’interrompt : le portail d’entrée. Si le poste de garde est mis momentanément hors d’état de réagir, nous passons et les copains nous attendent de l’autre côté avec des chevaux et des voitures.
— Oui, mais comment paralyser les sentinelles ? Et comment pourrait-il se faire que les camarades se trouvent justement là cette nuit, prêts à nous aider ? Serait-ce par hasard un plan que tu aurais déjà conçu avant de te laisser arrêter et que tu aurais mis au point avec Yram ?
— Pas exactement, mais en fait cela revient au même. Ce n’est pas par maladresse que je me suis laissé arrêter par Davor, j’aurais pu facilement lui échapper, tandis qu’au contraire je me suis en quelque sorte livré à lui. Toutefois je n’étais pas venu seul à Dahon, j’ai un ami qui, lui, est resté dehors. Il a rassemblé une équipe avec Yram et Réshi et, d’accord avec moi, il est prêt. Nous venons de mettre au point les dernières dispositions tout à l’heure.
— Comment est-ce possible, si lui est là-bas et toi ici ?
— Je me suis rendu jusqu’au chantier. J’ai pris une lampe sur l’une des machines. On peut se dire beaucoup de choses à distance avec des signaux lumineux convenablement rythmés. Je te répète que tout est prêt et que dans deux heures et demie, on pourra y aller.
— Pour tomber sous le feu des armes des gardiens de la porte qui n’épargneront pas plus nos camarades sur la route ?
— Pas une balle ne sera tirée. Mon ami et moi disposons aussi de quelques moyens très différents mais efficaces, je m’en suis déjà servi pour sauver Neiya au milieu même des policiers, elle te racontera. Tu as entendu parler de la chimie ? Korda et moi sommes des adeptes de cette science, nous savons fabriquer des substances volatiles qui privent de conscience celui qui les respire. Il va s’en servir…
— Tu es un homme étrange, fit Hegdan après une minute de silence. Mais, je ne sais pourquoi, j’ai confiance et je te crois. D’ailleurs, tu as raison : retrouver la liberté est une chose si désirable qu’elle vaut tous les risques que l’on peut prendre. Après tout, ne sommes-nous pas condamnés à mourir lentement ici ? Mieux vaut que cela soit tout de suite si ton projet ne réussit pas.
— Alors, tu espères persuader tous les autres détenus de tenter le coup ?
— Ça m’étonnerait beaucoup qu’ils refusent. Laisse-moi faire…
 
Ce n’était pas par hasard que Hegdan était devenu le responsable de la baraque, il avait l’âme et les qualités d’un chef et savait décider même les plus pusillanimes. Quand l’heure fixée fut proche, ils étaient tous debout, habillés, prêts à tenter l’aventure. Silencieusement, la file émergea, s’enfonça dans la nuit en direction des lumières qui brillaient au-dessus des piliers de l’entrée.
 
*
* *
 
De son côté, l’Envoyé de Marw n’avait pas perdu de temps pour accomplir sa part et, dans un délai raisonnable, plusieurs voitures et charrettes furent empruntées dans les fermes voisines et rassemblées. Il était d’ailleurs plus facile pour lui que pour Alan de convaincre son équipe des chances de succès de l’opération, car Réshi avait assisté à la libération de Neiya et comprenait donc que la même tactique pouvait être utilisée.
La petite caravane se mit en route en contournant la plaine, rejoignit à bonne distance la route de la base, la parcourut jusqu’à se trouver à cinq cents mètres de l’enceinte. Les sabots des podds et les jantes des roues avaient été enveloppés de chiffons dès que la chaussée avait été atteinte et le reste du parcours s’effectua dans un silence parfait – les arbres au feuillage épais qui bordaient de chaque côté la route ajoutaient à la sécurité de la progression en rendant l’obscurité encore plus impénétrable. Satisfait de cette mise en place et estimant peu prudent d’approcher davantage, Korda fit disposer les voitures dans l’autre direction, prêtes pour un départ rapide, donna ses consignes et, seul, s’avança à pied pour le reste du chemin.
Il avait envisagé d’abord de se servir du fossé pour ramper et parvenir aux abords mêmes de la grille sans être aperçu mais, finalement, il dédaigna cette précaution qui n’aurait pu que le retarder. Du reste le portail était précédé d’un large espace découvert et rigoureusement isolé. Il ne restait qu’à espérer que les sentinelles n’iraient pas jusqu’à tirer sans sommation sur un homme solitaire et sans défense… Tout se passa conformément à ses vœux : il s’était à peine engagé sur le dernier terre-plein dans la nappe de lumière des projecteurs quand un ordre rauque jaillit.
— Arrête-toi immédiatement ! Qui es-tu et pourquoi viens-tu ?
— Je viens de la part de mon chef Davor, répondit le Marwien en forçant la voix. Il m’a confié un message très urgent que je dois vous remettre.
— Un message urgent et tu as fait tout ce chemin à pied ?
— Non, j’ai laissé mon podd attaché sous les arbres, il est peureux et cette lumière l’énerverait. Je ne tiens pas à me rompre les os.
— Avance !
Ils étaient deux à l’attendre à la petite porte latérale et Korda était déjà prêt. Avant de se montrer, il avait dégagé de leur cachette plusieurs petites bombes à gaz dont il activa la première dès qu’il fut à la hauteur des Rhanogs.
— Dois-je vous faire part de ce qui m’a été confié ou vaut-il mieux que vous me conduisiez à votre chef ? demanda-t-il à haute voix tout en empoignant solidement de chaque main les deux hommes afin d’éviter que le bruit de leur chute alerte trop tôt le reste du poste.
En même temps il inspectait la petite construction, notait avec satisfaction que la fenêtre et la porte étaient grandes ouvertes, bondissait en avant, projetait le reste de ses munitions à l’intérieur. La quantité totale de narcotique ainsi libérée était suffisante pour endormir un bataillon entier, mais Korda n’entendait pas prendre de risques inutiles. Il attendit quelques secondes pour être sûr de l’effet, gagna le poste. L’intensité de l’arrosage avait été superflue, le reste de la garnison ne se composait que de trois hommes allongés sur des lits de camp et bien décidés à continuer leurs rêves quoi qu’il arrive. La vibration cérébrale bien connue le tira de son examen, il ressortit et bientôt Alan, suivi à quelque distance par la cohorte lovadienne apparut devant lui.
— Passage libre, mon vieux. Les voitures attendent là-bas.
— Excellent. Voici la troupe et je te présente notre ami Hegdan, leur chef. Hegdan, tu vois que nous avons tenu la promesse que je t’ai faite, vous pouvez aller sans crainte, Yram et Réshi vont vous emmener. Toi, Korda, tu pars évidemment avec eux.
— Mais toi-même, s’exclama le Lovadien. Tu ne vas pas rester ici ?
— Ne t’inquiète pas pour moi, ami, tu ne tarderas pas à me revoir. Dépêche-toi, le jour n’est plus très loin. A bientôt !
Sans discuter davantage Hegdan partit à son tour Korda hésita une seconde.
— Tu as vraiment l’intention de demeurer sur place ? Ils vont être furieux…
— La situation n’en sera que meilleure pour prendre enfin ce contact que nous avons décidé. Et puis, toi, tu ne vas tout de même pas te faire du souci à mon sujet, non ? Retourne au maquis repose-toi, fais la cour à la jolie Neiya et attends. Je sais quelle tactique je vais employer sans oublier que notre but n’est pas de déclarer les hostilités mais de prendre de l’influence : si ça tournait vraiment trop mal et qu’il n’y ait plus d’autre recours, mon Blastula peut toujours entrer en scène en moins de trente secondes. De toute façon, tu auras bientôt de mes nouvelles.
Après une dernière poignée de mains, Alan tourna le dos et, d’un pas tranquille, s’enfonça dans l’ombre. Il regagna la baraque déserte puis, sans hâte, se dévêtit et se coucha.

CHAPITRE VII
Le soleil n’était pas levé depuis longtemps lorsque le réveil eut lieu sans excès de ménagements. L’Envoyé d’Alpha avait perçu le son de la voiture stoppant au-dehors et il était déjà debout en train de se rhabiller quand la porte s’ouvrit, laissant passage à trois Rhanogs. La découverte de la neutralisation du poste de garde devait être récente, probablement à l’occasion de la première relève du jour, et en conclure à une évasion était logique, mais déduire et constater de visu sont deux choses différentes et le spectacle du dortoir vide avait de quoi secouer le sentiment de supériorité le plus ancré.
Alors qu’eux-mêmes, les Maîtres, n’auraient pu quitter la base inaperçus, ces misérables indigènes avaient réussi à disparaître tous à la fois en passant tout simplement par la porte après avoir endormi d’une façon incompréhensible des sentinelles qui avaient ordre de tirer à vue ? C’était impossible et pourtant c’était vrai. Tous évaporés – sauf un, celui qui était là et qui les fixait tranquillement d’un regard neutre, indifférent. C’était cette réaction impulsive et incontrôlée qu’Alan attendait en tant que première donnée expérimentale concernant le comportement rhanien ; il ne s’était pas dissimulé qu’elle pouvait être dangereuse – la crise de fureur brutale à la vue du témoin d’un échec de la toute-puissance. Il s’était préparé à affronter le choc mais sa surtension momentanée fut brève, rien de dramatique ne se produisit. Après une visite superficielle du reste de la baraque, l’un des hommes parla rapidement dans son communicateur portatif, écouta la réponse, se tourna vers le Terrien.
— L’ordre est de t’amener devant les chefs. Suis-nous.
Ce fut enfin vers le but souhaité, le bâtiment central, que la petite plate-forme motrice se dirigea et, dès l’entrée dans le hall nu, l’Envoyé d’Alpha fut soumis à une fouille en règle au cours de laquelle aucune cachette classique ne fut omise. On le plaça aussi dans un petit réduit où il lui fut facile de deviner la présence d’un roentgenoscope ou d’un détecteur magnétique, mais il était parfaitement tranquille quant au résultat. D’une part, les prothèses pseudo-dermiques étaient si parfaites qu’elles ne pouvaient être soupçonnées, de l’autre, l’équipement réduit dissimulé ne comportait aucune pièce métallique ni aucun élément opaque aux rayons X et ses bio-implants étaient de nature purement organique.
On lui permit alors de reprendre ses vêtements aux ourlets décousus et on le laissa longuement dans un coin sous garde à vue sans qu’un seul Rhanog acceptât d’engager la conversation autrement que par monosyllabes. Alan ne s’impatientait nullement, il se doutait bien que les membres de l’état-major étaient en train de se concerter et d’organiser le tribunal devant lequel il allait comparaître ; pour lui, il avait tout son temps.
Enfin un appel résonna dans un haut-parleur d’angle, rompant l’immobilité de la scène. On lui fit grimper un escalier de métal, une porte s’ouvrit et il se retrouva dans une pièce d’assez grandes dimensions, au centre du premier étage : la salle de séjour des astronautes rhaniens, à ce qu’il jugea au premier coup d’œil. Mais la disposition avait visiblement été modifiée à son intention ; des tables rassemblées en fer à cheval, face à l’espace libre au milieu duquel il se tenait de façon à donner à l’ensemble l’aspect d’un tribunal.
Assis derrière ces tables, ils n’étaient d’ailleurs que quatre : un de chaque côté, deux au centre dont une femme, et ces deux-là, Alan les reconnut immédiatement. C’étaient eux qui se trouvaient parmi les consommateurs de Hejnal’Vô lors du contact avec Réshi. Il les avait suffisamment observés à ce moment pour se souvenir d’eux sans risque d’erreur mais en revanche ils ne l’avaient certainement pas remarqué dans la foule lovadienne, en tout cas rien ne se modifia dans leur attitude. Le premier à prendre la parole fut le Rhanog de droite, un homme massif au teint particulièrement cuivré et au visage dur et fermé. Il le fit d’un ton sec et autoritaire :
— Comment t’appelles-tu ?
— Alan. Et toi ?
— Cela ne te regarde pas et je te conseille de ne pas commencer en nous manquant de respect.
— A cause du tutoiement ? Tu l’as employé à mon égard, la civilité veut que je me conforme à tes usages. D’autre part, puisque tu désires me connaître, il est juste que je sache aussi à qui j’ai affaire.
Le Rhanog eut un geste de colère mais la jeune femme intervint d’un ton apaisant.
— Il n’a pas tort et c’est aussi un homme, après tout. Sache, ajouta-t-elle en fixant Alan, que tu as devant toi notre chef, le commandant Svadag et que celui qui t’interroge est Owyzh, responsable de la Sécurité. Le troisième est Tcherok, physicien et quant à moi, je suis Hazira, xénosociologue. Mais tous ces termes ne doivent pas te dire grand-chose…
— Ils sont inhabituels dans notre langue mais faciles à interpréter : un gouverneur, un policier, un savant et une naturaliste chargée de l’étude de notre race.
— C’est à peu près ça, reprit Owyzh, tu m’as l’air assez intelligent, un peu trop pour mon goût. Et toi, à quel titre prétends-tu ?
— Il m’arrive de m’occuper d’architecture, Davor a dû te le dire dans son rapport. Mais comme il ne m’a amené ici qu’en qualité de terrassier, cela n’a aucune importance.
— Tu fais bien d’évoquer ta véritable situation que je te conseille de ne pas oublier. Tu sais ce qui s’est passé cette nuit. Tous tes amis ont pris la fuite après avoir attaqué le poste de garde. Mais toi, tu es resté. Pourquoi ?
— Évidemment parce que je n’avais pas envie de partir.
— La prudence, hein ? Peu importe, ce que je veux apprendre, c’est comment ils ont réussi cette scandaleuse évasion. Tu dois le savoir et je te conseille de répondre sans détour, sinon j’ai des moyens pour te faire parler !
— Je ne refuse aucunement de répondre, Owyzh. Quand j’ai été enfermé dans ce camp, j’ai jugé que ce qui s’y passait était contraire aux lois de l’humanité. Personne, fût-il rhanog, n’a le droit de réduire des êtres humains à l’esclavage, de les contraindre au travail forcé pour son seul intérêt. J’ai donc conduit mes camarades jusqu’à la barrière et je leur ai permis de s’en aller, de redevenir libres. C’était mon devoir.
Il y eut chez les quatre juges un instant de stupeur totale dont l’Envoyé d’Alpha apprécia pleinement la saveur. Le chef de la Sécurité fut le premier à se reprendre, ouvrit la bouche mais le commandant Svadag lui coupa la parole d’une voix précise, attentive :
— Tu viens d’affirmer que c’est toi qui as organisé cette évasion et qui as trouvé le moyen de la mener à bien ? C’est une chose impossible !
— Et pourtant elle a eu lieu ainsi que je l’avais décidé. C’était du reste pour cette seule raison que je m’étais laissé arrêter volontairement.
— Et aussi pour cela que tu es resté ?
— Aussi pour cela. J’estime normal que vous soyez informés du motif de mon acte et moi seul pouvais vous le dire.
— En le faisant, Alan, tu reconnais non seulement que tu étais au courant du dispositif de protection et d’isolement de notre base, mais que tu es capable de les mettre en échec. Qui es-tu réellement ?
Le Terrien eut un léger sourire. Certains détails d’une conversation nocturne avec Réshi ne s’étaient pas effacés de sa mémoire et allaient encore lui offrir pour un temps l’occasion de respecter la loi galactique sans révéler sa véritable origine.
— Qui je suis ? fit-il. Un Thani.
Il y eut un froncement de sourcils d’incompréhension, puis Hazira s’anima soudain, se tourna vers Svadag.
— Je sais de quoi il parle, fit-elle en rhanien. Une légende indigène prétend qu’il existe quelque part dans la planète de mystérieux initiés doués de pouvoirs occultes. Ce n’est qu’une superstition, naturellement.
— Et cependant, enchaîna Alan, les sentinelles et les gardiens de votre camp ont été plongés dans le sommeil sans comprendre comment cela leur arrivait.
— Mais, hurla presque Owyzh, tu connais notre langue ! Tu as compris ce que disait Hazira !
— Nul dialecte ne peut être étranger aux Thanis puisque tous les cerveaux leur sont ouverts. Vos moyens vous sont donnés par la science de la matière, les nôtres par la connaissance de l’esprit.
— Balivernes ! coupa Tcherok d’une voix profonde. Il n’y a qu’une seule science, celle des lois qui régissent l’Univers, qui animent les Galaxies aussi bien que les atomes et tout le reste, toutes les prétendues manifestations supranormales ne sont que trucages, artifices de prestidigitateur tout juste bons pour un public ignorant.
— Mais bien sûr…, fit ironiquement l’Envoyé. Toi seul détiens le savoir absolu. Personne d’autre dans ces Galaxies dont tu parles ne peut y avoir accès. Surtout pas nous, misérables Lovadiens dont la civilisation est tellement primitive par rapport à la tienne. Nous n’avons pas de lumière qui éclaire sans flamme, de voitures qui roulent toutes seules ou même qui volent, de navires qui peuvent traverser l’espace, de machines qui transportent la voix ou l’image. Nous sommes des barbares, des sauvages, tout juste bons à faire des esclaves. Mais si toi tu as choisi une route pour rechercher la Vérité, il en est peut-être d’autres, celles que dans la certitude de ta supériorité tu veux ignorer. Elle a de multiples facettes, physicien Tcherok, dont chacune ne reflète qu’une étincelle de l’unique source de toute vie : celle des êtres et celle des choses. Tu suis le chemin des chiffres, nous, celui de la méditation.
— Je ne crois pas aux faiseurs de miracles ! gronda Owyzh en se levant. Cette évasion dont tu avoues être le responsable n’est pas de la magie ! Tu as su trouver le point faible de la défense et t’en servir, c’est tout ! Tu vas nous dire comment tu as fait et sans essayer de nous faire croire que tu es un sorcier, que tu détiens des pouvoirs supérieurs à notre science.
— Je ne sais pas si la caste secrète des Thanis est supérieure ou inférieure à qui que ce soit dans le monde des hommes, je dis seulement que nous suivons notre propre chemin. Vous, Rhanogs, avez franchi certains seuils, nous avons ouvert des portes différentes. Nous ne sommes ni plus haut ni plus bas, nous sommes ailleurs.
— La toute-puissance spirituelle, hein ? Un temple caché au fond d’une lointaine caverne, des initiés que personne ne connaît mais à qui rien n’échappe et qui viennent de se décider à se mêler de nos affaires.
— Nous savions que les tiens viendraient et nous attendions. Vous arrivez en conquérants, en maîtres, alors nous devions intervenir.
— Ah oui, vous saviez ! Depuis toujours peut-être ? Vous êtes omniscients et sans doute immortels, hein ?
— N’essaie pas d’ironiser aussi lourdement. Immortels ? Mais la mort n’existe pas…
— On va bien voir !
Emporté par la rage qui montait en lui, Owyzh porta la main à l’étui pendu à sa ceinture, visiblement décidé à abattre sur place ce minable indigène qui osait se moquer de lui. En réalisant son intention, Hazira poussa une exclamation que l’homme ne parut même pas entendre. Elle se souleva à demi, s’arrêta, retomba sur son siège, fixant avec stupeur la scène qui se déroulait et qui, de seconde en seconde, devenait de plus en plus étrange, incompréhensible. Cela avait commencé au moment où Owyzh ouvrait le rabat de cuir dont la fermeture manœuvrée à l’envers refusa d’abord de lui obéir puis lâcha si brusquement que les doigts dérapèrent et que l’ardillon s’enfonça profondément sous l’un de ses ongles.
Avec un juron de douleur, il glissa la main dans l’étui, voulut saisir l’arme, passa à côté de la crosse et ne réussit qu’à la faire sauter en l’air sans pouvoir la rattraper. Le lourd pistolet automatique heurta bruyamment le sol et, tout en continuant à jurer, le Rhanog se baissa si précipitamment pour le ramasser que son front cogna durement l’angle de la table, lui arrachant un hurlement. Il se reprit aussitôt, se pencha à nouveau, dut se mettre à genoux, car le pistolet avait rebondi assez loin, accrocha la chaise au passage, reprit péniblement son équilibre, crispa enfin ses doigts sur le canon de l’arme, se releva. Pour rencontrer à nouveau la table par en dessous cette fois, et avec une telle vigueur que le meuble se renversa avec fracas, l’un des pieds le frappant à la joue et manquant de peu l’éborgner.
C’était un homme totalement ivre de fureur qui arriva enfin à se relever mais il fut encore obligé de se servir de ses deux mains pour retourner le pistolet dans la bonne direction et assurer la crosse dans la paume. Enfin, avec un ricanement démentiel, il tendit le bras vers la silhouette du Lovadien, pressa la détente. Sans résultat, il avait omis de libérer le cran de sûreté contre lequel il dut encore lutter avec une incroyable maladresse avant que le percuteur n’accepte de fonctionner.
La première balle fila obliquement, perforant un vitrage d’une fenêtre latérale. La seconde se perdit dans le plafond, la troisième au contraire dans le plancher et la quatrième rasa Tcherok à quelques centimètres. Dieu sait où la cinquième se serait logée si Svadag n’avait enfin pu réagir, contourner sa table, saisir le poignet d’Owyzh et le désarmer. Comme tiré d’un cauchemar, l’homme s’immobilisa, contempla sa main rouge du sang qui coulait de l’ongle, porta l’autre à son front qu’une entaille commençait également à empourprer, regarda son chef d’un air hébété.
— Que m’est-il arrivé ? murmura-t-il. Je voulais donner une leçon à ce salaud qui se moquait de nous…
— Et tu as bien failli nous tuer nous-mêmes, crétin ! Laisse Hazira te faire un pansement pendant que nous remettons un peu d’ordre. Assieds-toi et ne bouge plus. Tu as fait assez de bêtises pour le moment !
Immobile au centre de la pièce, Alan contemplait le spectacle avec un sourire amusé. Il avait déjà eu dans le passé l’occasion de faire appel aux moyens de défense qu’il venait d’utiliser, la neuro-distorsion, mais c’était la première fois qu’il le faisait avec pareille efficacité. Comme, au départ, Korda et lui avaient résolu de se démunir de la plus grande partie de leur arsenal habituel, ils avaient été amenés à compter essentiellement sur les facultés spéciales dont ils étalent dotés par l’intermédiaire des bio-implants en activant ceux-ci au maximum. Le lien télépathique entre eux ainsi que la télécommande rudimentaire du Blastula étaient du nombre, mais l’amplification bionique des ondes cérébrales avait été poussée plus loin encore, jusqu’à pouvoir agir dans une certaine mesure sur le système nerveux central d’un antagoniste éventuel par exemple.
Il ne s’agissait pas de phénomènes hypnotiques à proprement parler, ni même de vraiment soumettre un individu à leur volonté, l’influx ne s’exerçait que dans certaines limites définies. Il se superposait aux rythmes inconscients pour les modifier et même les dérégler, c’était bien une distorsion obtenue par déphasage ou saturation. En fait, ce scrambling, ce brouillage, pouvait dans certains cas aller très loin, jusqu’à provoquer de dangereuses dysfonctions hormonales ; une brutale hypersécrétion des surrénales ou de la thyroïde est susceptible de provoquer des troubles d’une extrême gravité.
Mais Alan ne voulait pas tuer, seulement se protéger par une démonstration spectaculaire. Il s’était donc contenté d’agir sur la coordination motrice de son adversaire en focalisant convenablement l’émission de ses ondes cérébrales ; c’était une technique que le Marwien et lui avaient approfondie pendant le voyage qui les amenait sur Lovad et qui les avait d’ailleurs beaucoup amusés. Sous l’influence de la neuro-distorsion, le geste le plus simple devenait absolument imprévisible ; saisir un verre pour boire une gorgée déclenchait une série de catastrophes au cours desquelles la vaisselle du Blastula eût été singulièrement amoindrie si elle n’avait été incassable. Immanquablement, le godet se renversait, la bouteille roulait sur le tapis et il était préférable de ne pas essayer de la rattraper si l’on tenait à éviter bosses et contusions. Quant à manipuler un pistolet et à tirer avec précision alors que les yeux glissent d’un côté et la main de l’autre, c’était un genre d’exercice à proscrire. L’expérience venait de le prouver.
Lorsque le calme fut à peu près rétabli, l’Envoyé d’Alpha se tourna vers le physicien Tcherok.
— Commences-tu maintenant à comprendre ce que je voulais dire lorsque je parlais de la différence entre la science des Thanis et la tienne ? L’arme dont Owyzh voulait se servir contre moi est beaucoup plus perfectionnée que celles que possède Lovad et je sais que les Rhanogs en ont fabriqué d’autres encore plus dangereuses, mais elles dépendent de la main et du cerveau qui les commandent. A quoi sert un pistolet capable de cracher une centaine de balles si l’œil ne peut pas viser, si le doigt ne peut pas manœuvrer ?
— Tu l’as énervé au point qu’il ne savait plus ce qu’il faisait.
— Oui. Il était devenu bien maladroit, n’est-ce pas ? Je vois que toi aussi tu es armé. Veux-tu essayer à ton tour ? Je parie que, si je m’en donne la peine, tu dirigeras toi-même le canon vers ton propre crâne.
— Assez ! intervint Svadag. Ce que j’ai vu dépasse ma compréhension, mais je suis bien obligé de le croire. Ainsi, Alan, tu es capable d’agir par la suggestion sur l’esprit d’un homme ?
— Parce que je suis un Thani. Ce pouvoir n’est donné qu’à quelques-uns et nous ne nous en servons que si nous y sommes contraints.
— Et cette étonnante faculté va très loin ?
— Plus peut-être que tu ne peux l’imaginer. Tiens, regarde…
Le pistolet enlevé à Owyzh était resté sur la table centrale et le Terrien tendit un doigt dans sa direction. Lentement d’abord, puis de plus en plus vite, l’arme s’anima, oscilla, se souleva, s’éleva en l’air puis, accélérant, décrivit un grand cercle au travers de la pièce, revint se poser exactement à l’endroit d’où elle était partie. Stupéfaits, tous l’avaient suivie des yeux et tous au même moment perçurent le choc métallique qui accompagna son retour. Successivement, d’autres objets s’animèrent à leur tour, exécutèrent un ballet aérien, reprirent leur place.
— Téléportation…, murmura Hazira.
L’Envoyé sourit d’un air approbateur, jugeant parfaitement inutile de répondre qu’en réalité rien n’avait bougé ; ce qui venait de se passer n’était qu’un simple tour de music-hall rendu possible grâce à la puissante suggestion exercée par ses neuro-bio-amplificateurs intracrâniens. Un mage digne de ce nom n’explique jamais ses trucs.
— Effrayant… Je comprends maintenant comment tu as pu réduire à l’impuissance les gardiens et permettre ainsi à tes compagnons de s’évader. Mais dis-nous maintenant pourquoi tu l’as fait.
— Parce que, bien que thani, je suis lovadien comme eux et que je ne puis accepter que mon peuple tombe sous une servitude étrangère. Vous, les Rhanogs, vous avez voulu venir ici. Vous pouviez y être accueillis comme des frères nés au fond de l’espace. La place ne manque pas sur cette planète comme sur toutes les autres. Mais vous arrivez en conquérants, imbus de ce que vous croyez être la supériorité de votre civilisation et vous voulez devenir les maîtres.
— C’est le progrès que nous apportons ! s’exclama Tcherok. Le progrès qui supprime l’effort et donne le bonheur.
— Et c’est au nom de ce progrès que vous vous abouchez avec un policier ambitieux pour recruter des esclaves ? Au nom de la suppression de l’effort que vous les contraignez à des travaux pénibles ? Au nom du bonheur que vous dressez des barrières qui tuent ?
— Nous sommes peu nombreux et dans notre premier voyage nous n’avons pas pu apporter beaucoup de machines, nous avons besoin d’aide manuelle pour construire notre base.
— Alors sollicitez-la normalement, créez un chantier ouvert et non un bagne, laissez les travailleurs libres d’aller et de venir, donnez-leur un juste salaire. Quand je veux construire une maison, je fais appel à des maçons, ils viennent le matin, rentrent chez eux le soir et je les paie ; est-ce que par hasard sur Rhan, toutes vos belles machines ne sont fabriquées que dans des camps de concentration ou des prisons ?
— Non, mais…
— Mais ici vous avez affaire à des sauvages, n’est-ce pas ? Et les sauvages sont des paresseux qui ne comprennent que la trique. Vous m’avez demandé pourquoi, après l’évasion, je suis resté ici ? C’était d’abord pour vous dire cela.
Depuis le début de cette diatribe, Hazira n’avait cessé de fixer Alan avec un regard où se lisait un intérêt croissant. Comme obéissant à une force involontaire, elle se leva, s’approcha de lui. Il la regarda venir, concentrant sur elle son attention.
— Est-ce uniquement pour nous faire ce reproche que tu t’es laissé conduire jusqu’ici ?
— Non. Le reproche est bien réel et j’espère que les tiens sauront en tenir compte. Mais il y a aussi autre chose. Ton rôle, dans le groupe auquel tu appartiens, est d’étudier cette race nouvelle au milieu de laquelle tu es descendue. Tu n’as pas hésité d’ailleurs à t’y mêler pour mieux l’observer, je t’ai vue en compagnie de Svadag dans une taverne et tu aurais dû comprendre plus tôt que c’était une faute d’employer la force et le mépris à l’égard d’êtres ! aussi pacifiques que les Lovadiens.
— Je le pense aussi, mais il y a des règles…
— Je ne les discute pas pour le moment, je réponds simplement à ta question. Ce que tu fais, je veux le faire également. Le cobaye a bien le droit lui aussi d’étudier son expérimentateur. Tu veux comprendre notre psychologie, notre instinct, notre mentalité, nos réflexes sociaux, je veux pareillement connaître les ressorts du comportement rhanien. Ne crois-tu pas que cet échange réciproque peut faciliter beaucoup de choses dans l’avenir ?
— J’en suis sûre, Alan. Si Svadag le permet, je suis prête à cette collaboration.
— Attention, fit Tcherok, il va essayer de découvrir au travers de toi les secrets de notre science !
— Tu es vraiment buté, remarqua l’Envoyé en haussant les épaules. Ne te décideras-tu pas à réaliser que si ces secrets m’intéressaient vraiment, je n’aurais qu’à les lire dans ton cerveau ? Ceux que je détiens me suffisent largement.
— Oui, mais je suis là, moi ! clama Owyzh qui parut brusquement se réveiller. Pareil contact avec un membre d’une race inférieure est inadmissible !
— C’est moi qui commande ici, coupa Svadag d’un ton sans réplique. La mission qui m’a été confiée est de rechercher les moyens d’établissement et tout ce qui peut y concourir est utile. Il ne s’agit pas ici d’un indigène à proprement parler, mais d’un homme très évolué qui peut nous apporter beaucoup s’il le veut. J’approuve entièrement sa proposition et je laisse toute liberté à Hazira. Avec elle, le Thani apprendra à nous connaître et j’espère que ses conseils ainsi que son influence sur ses compatriotes nous seront précieux. Nous tiendrons compte de ses suggestions pour organiser la reprise du travail en accord avec les coutumes locales et il voudra bien le faire savoir aux siens – le chantier sera ouvert et les ouvriers rétribués. Alan, tu peux aller et venir à ta guise, tu es ici chez toi. Je te confie à Hazira.
 
*
* *
 
La séance étant levée, la jeune femme emmena le Terrien vers un petit bar dans un angle du mess du rez-de-chaussée, remplit deux verres d’une liqueur rhanienne au goût assez amer mais néanmoins agréable.
— Je suis contente que tout se soit terminé ainsi, dit-elle, mais j’avoue que j’ai eu très peur pendant un moment. Cette révélation inattendue de tes pouvoirs spirituels a été un véritable choc. Tu pourrais faire beaucoup de mal si tu le voulais…
— Les tiens peuvent en faire encore bien davantage avec leur puissance matérielle. Leurs armes sont conçues dans un but de domination, tandis que les facultés psychiques d’un Thani ne sont qu’un moyen de connaissance. Tu pourras peut-être un jour atteindre à l’Initiation, mais pour le moment, ce n’est pas de cela qu’il s’agit. C’est la réalité lovadienne, c’est l’âme de cette race qu’il te faut appréhender pour que cette première rencontre interplanétaire prenne sa véritable signification. Ne parlons pas des Thanis qui ne sont qu’une pensée ésotérique et non un gouvernement même occulte. Le fait qui compte est que les Lovadiens sont des êtres humains au même titre que les Rhanogs et qu’ils doivent être considérés comme tels. Les seules différences sont inhérentes à l’évolution : autre biotope, autre comportement, et les relations futures ne doivent jamais l’oublier. Toute société repose sur une somme de structures individuelles, Hazira, toute interpénétration ne peut être qu’une lente osmose, une adaptation progressive, toute tentative de mutation brusque entraîne un échec sanglant.
— Mais les facteurs sociaux constituent des règles universelles, Alan ! Tu nous as reproché par exemple d’avoir forcé au travail tes compatriotes alors que le travail est la loi commune. Sur Rhan aussi tout le monde travaille, c’est la condition du progrès.
— Une condition qui exclut l’indépendance ?
— Indépendance ? Je ne comprends pas ce mot… Veux-tu dire par là que chaque Lovadien est libre de faire ce qui lui plaît quand il lui plaît ou même de ne rien faire du tout si ça lui chante et par conséquent de vivre aux dépens des autres ? Aucune société ne peut se maintenir sur des bases négatives.
— Et pourtant celle-ci existe bel et bien depuis des millénaires. Je vois que tu as encore beaucoup à découvrir et nous allons nous y employer.
— Le stade de la recherche expérimentale ?
— Auto-expérimentale, jeune fille. Jusqu’à maintenant tu as étudié la race autochtone de l’extérieur : une lame sur la platine du microscope et ton œil à l’autre bout, du côté de l’oculaire.
— Tu sais ce qu’est un microscope ?
— Les principes de l’optique ne sont pas ta propriété personnelle, que je sache. Mais ne m’interromps pas, tu as très bien compris mon image.
— Je me suis déjà souvent promenée en ville.
— Perdue dans la foule anonyme ou bien assise en solitaire dans le coin d’une taverne, n’est-ce pas ? Toujours à l’autre extrémité des lentilles, par conséquent. Il faut plonger dans le bouillon de culture, s’y intégrer si on veut réellement l’analyser. Ton idée était sans doute que je m’installe ici dans ce bâtiment pour que nous confrontions à loisir nos théories xénosociologiques devant un tableau noir ?
— Il y a quelques chambres libres, pas très grandes et rudimentaires mais confortables. J’en vois justement une tout près de la mienne.
— Svadag m’a laissé libre de mes mouvements. Il aurait d’ailleurs fait beau voir qu’il cherche à y apporter la moindre restriction ! Tu vas venir avec moi à Dahon pour y vivre vraiment la vie lovadienne. Je ne t’imposerai rien, je te le promets. Si l’expérience te déplaît, tu reviendras ici quand tu voudras, je ne veux pas te séparer des tiens. Du reste tu emporteras avec toi tes armes et ton transmetteur de parole.
— Je n’ai pas peur, je t’assure, et je sens que tu as raison. Mais, même avec toi, je demeurerai une étrangères.
— Moins que tu ne le crois. L’heure du déjeuner approche et je connais là-bas un bon restaurant ; la meilleure façon d’aborder l’étude d’une peuplade indigène commence par celle de sa gastronomie.

CHAPITRE VIII
Par esprit de discipline, Hazira demanda et obtint l’autorisation de Svadag puis réquisitionna une plate-forme qui l’emmena en compagnie de l’Envoyé jusqu’à la limite intérieure des faubourgs, au début des grandes avenues du centre. En mettant pied à terre et en avançant le long des trottoirs, Hazira s’accrocha instinctivement au bras de son compagnon. Elle marchait avec raideur, consciente du contraste entre sa combinaison grise et asexuée et les robes ou tuniques claires et lumineuses des passants ; elle avait la pénible sensation d’être devenue le point de mire d’une multitude de regards moqueurs. Mais elle dut bientôt constater que personne ne paraissait lui prêter une attention particulière et finit par se détendre un peu sans toutefois réussir à vaincre cette inhibition qui s’était emparée d’elle.
— J’éprouve la même impression que lorsque je plonge dans l’eau trop froide d’une piscine, murmura-t-elle. Je me recroqueville tout en dedans.
— Ça ne va pas durer. Viens.
Alan avait repéré l’éventaire d’un magasin de vêtements de bonne apparence, il entraîna là jeune femme à l’intérieur. Avec un aimable sourire, la patronne vint à leur rencontre.
— Chère madame, je vois ici trop de jolies choses pour ne pas deviner que vous avez un goût très sûr. Je voudrais que vous trouviez une robe dont la couleur et le tissu aillent au teint de ma compagne. La robe et tout ce qui va avec, bien entendu.
— Je ferai de mon mieux. Si madame veut me suivre…
— Tu veux que je m’habille en Lovadienne ? fit Hazira avec une craintive stupeur.
— L’intégration… Tu verras que tu te sentiras plus libre d’observer et de comprendre.
Après une légère hésitation, elle obéit, disparut vers le fond du magasin.
L’attente dura longtemps sans qu’Alan manifestât la moindre impatience, au contraire, le temps qui s’écoulait prouvait qu’Hazira, bien que rhanoga, n’en était pas moins une femme ou en tout cas qu’elle était en train de le découvrir. Enfin elle réapparut et, en la voyant avancer vers lui, l’Envoyé ne put retenir un discret sifflement admiratif. La jeune sociologue était transformée d’une façon presque incroyable, métamorphosée au sens réel du terme : le papillon surgi de sa grise chrysalide.
La vendeuse avait choisi pour elle une robe aux tons de vieil or dont la chaude texture s’alliait avec le cuivre de la peau et le bronze de la chevelure dénouée en cascade, et avait su en modeler les plis de telle façon que, sous une apparence de flou enveloppant, elle révélait et soulignait les courbes attirantes du corps juvénile qu’elle était censée dissimuler, moulant les hanches pleines, se recroisant sous les seins tendus, enserrant le ventre plat pour s’éployer ensuite en souple corolle. Le décolleté généreux faisait jaillir les épaules nues et, vers le bas, la retombée oblique de l’évasement laissait entrevoir à chaque pas le profil fuselé de la cuisse.
Sur Rhan, la coupe eût certes paru audacieuse, peut-être même choquante, mais Hazira ne semblait nullement en être affectée. Elle vint tout près, leva vers lui ses prunelles félines et il put voir enfin que ses iris étaient d’un vert smaragdin moiré de reflets bleus.
— Je te plais ainsi ?
— Je t’avais devinée belle, mais à ce point… En es-tu seulement consciente ?
— Je ne sais pas. Je n’éprouve qu’une chose, je me sens si légère dans cette robe, si…
— Si libre, n’est-ce pas ? Viens, sortons dans le soleil.
Il régla les emplettes, donna l’ordre que la dépouille rhanienne soit envoyée à son adresse à l’hôtel, saisit le bras tiède et nu de la jeune femme. D’une démarche enfin souple et dansante, elle le suivit.
 
Jusqu’au soir, le programme se déroula suivant la ligne tracée par Alan qui, à quelques variantes près, reprit tout simplement l’itinéraire de la flânerie du premier jour en compagnie de Korda. Avant de débuter la tournée, il passa par l’hôtel pour changer de tunique afin que son élégance soit comparable à celle de sa compagne et, tout comme elle, se montrer sous son meilleur jour. L’attitude empressée et souriante du personnel de la réception se teintait d’admiration. Voir un client poursuivi par une certaine police réapparaître non seulement libre mais en compagnie d’une Rhanoga était une victoire non seulement pour lui mais aussi pour eux – il était probable qu’ils étaient d’ailleurs déjà au courant de l’évasion en masse des travailleurs de la base. En outre, voir pour la première fois une représentante de la race des étoiles vêtue à la dernière mode lovadienne au lieu de porter cet affreux costume asexué prenait certainement à leurs yeux une importance considérable. Elle cessait d’être l’« Autre ».
— J’espère que vous m’avez gardé ma chambre et mes bagages ?
— Bien entendu, seigneur Alan. Tout est là-haut. D’ailleurs M. Korda était passé et nous avait prévenus que nous ne tarderions pas à vous revoir. Si madame veut vous attendre au bar, nous nous ferons un plaisir de lui offrir notre meilleur vin…
Une scène muette, mais dont le Terrien goûta particulièrement l’humour, se déroula lorsqu’ils ressortirent ensemble de l’hôtel. Prévenu sans doute par l’un de ses indicateurs du retour d’Alan, Davor n’avait pas manqué d’accourir. Il mettait pied à terre devant le perron juste au moment où le couple descendait les marches. Il demeura figé, les traits contractés de fureur impuissante à la vue de Hazira : l’homme qui avait déjà réussi à le berner à plusieurs reprises était encore une fois vainqueur et devenait intouchable. Au passage, Alan lui dédia un sourire ironique et, s’écartant légèrement de la jeune femme, murmura d’une voix brève :
— Je vous avais demandé de prendre contact avec les Rhanogs, mon vieux, merci de m’avoir aidé, bien que votre intention fût tout autre. Mais je vous conseille maintenant, à vous et à vos sbires, d’exercer vos talents le plus loin possible de moi et de mes amis. Si vous vous remettez en travers de mon chemin, vous n’aurez même pas le temps de comprendre ce qui vous sera arrivé.
La scène avait été si rapide que Hazira ne l’avait pas remarquée. Elle reprit possession du bras de l’Envoyé, se laissa entraîner. Toujours muet, Davor les regarda s’éloigner puis, grinçant des dents, remonta dans sa voiture. La rage de l’humiliation et le désir de la vengeance l’agitaient maintenant. Il n’était plus pour Alan un simple adversaire, mais un ennemi mortel et celui-ci ne l’ignorait pas, il avait même fait tout ce qu’il fallait pour cela. Tôt ou tard et malgré l’avertissement, il y aurait une nouvelle rencontre.
Jusqu’au soir, Alan prolongea cette immersion au cœur de la foule lovadienne, laissant Hazira s’accoutumer à cette condition toute nouvelle pour elle et se gardant bien de jouer le rôle de cicérone. Il fallait qu’elle s’imprègne d’elle-même, sans avoir conscience d’être dirigée ni brusquée. Tout se déroulait d’ailleurs pour le mieux ; s’ils prenaient place à une table dans une quelconque taverne, les autres consommateurs les admettaient d’emblée, aucune barrière invisible d’indifférence n’isolait plus la jeune femme. Le seul fait qu’elle ait revêtu le costume local et apparaisse au bras d’un compatriote suffisait, la pigmentation de sa peau n’avait d’autre importance que le charme supplémentaire qu’elle lui conférait. Bien vite elle entra dans le jeu, marquant à chaque étape un plaisir de plus en plus vif à se sentir ainsi admise, à recueillir les hommages sincères et souvent directs adressés à sa beauté.
Les multiples attentions et prévenances dont Alan ne cessait de l’entourer ajoutaient beaucoup au processus de cette métamorphose ; jusqu’à ce jour, elle n’avait été qu’un membre parmi les autres d’un équipage spatial soumis à une discipline rigide, un individu dont la valeur n’était mesurée qu’en fonction de son rôle sociotechnique. Elle se découvrait maintenant une personnalité, elle réalisait qu’elle pouvait être appréciée uniquement pour elle-même et non pour son rendement, qu’elle pouvait passer des heures agréables à faire des choses aussi inutiles que danser, écouter de la musique, bavarder, boire des vins pétillants qui chantaient dans la tête. Elle devenait femme…
Après la tombée de la claire nuit d’été, ils revinrent à l’hôtel, dînèrent légèrement dans la salle du rez-de-chaussée, s’attardèrent encore un peu après le repas. Détendue et songeuse, les yeux mi-clos, la jeune Rhanoga se laissait bercer par la musique adoucie de l’orchestre. Quand la dernière phrase musicale s’éteignit, elle releva la tête.
— Il va falloir penser à rentrer, Alan.
— Regagner la base ?
— Oui, on trouvera bien une calèche.
— C’est loin, la base. Aussi loin que Rhan…
— Que veux-tu dire ? Il est tard et on s’étonnera si on ne me voit pas.
— Svadag t’a accordé la même liberté qu’à moi et notre expérience commune est bien loin d’être terminée. Elle ne fait que commencer et ne doit pas être interrompue par des changements intempestifs de milieu. Je n’ai pas qu’une seule chambre ici mais deux, tu dois accepter mon hospitalité. Montons chez nous.
Il s’était levé et, avec un chaud sourire, tendait la main à Hazira. Mais, en même temps, il réveillait au fond de son cerveau ses facultés de syntonisation psychique, les concentrait, les focalisait.
 
Ce n’était plus maintenant dans le même but et de la même façon qu’au matin, là-bas dans le bâtiment rhanien ; il ne s’agissait plus de dérégler un système nerveux, bien au contraire. La neuro-distorsion pouvait devenir une mise en phase, elle pouvait exciter des glandes particulières, activer des plexus, intensifier un appel profond qui, il le sentait, existait déjà. Influer ainsi sur la chimie inconsciente du désir n’était peut-être pas très moral, mais il était nécessaire de se faire dans le camp rhanien une alliée inconditionnelle, de s’attacher Hazira par de solides liens intimes, et la meilleure tactique était en même temps la plus irrésistiblement attirante. Il n’avait pas besoin de se forcer…
Pupilles élargies, lèvres tremblantes, elle se leva, le prit par la main en lui enfonçant ses ongles dans la paume, le suivit. Sans un mot, ils montèrent les étages, entrèrent et, tout de suite, elle se plaqua contre lui, renversa la tête. Leurs bouches se joignirent presque brutalement et celle de la jeune femme s’ouvrait, se livrait toute à l’impérieux baiser, son corps brûlant vibrait et s’alourdissait à la fois, ses genoux se desserraient. A bout de souffle, Alan s’écarta.
— Les vêtements lovadiens ne sont pas seulement une parure, murmura-t-il, ils ont un autre avantage. Vois comme ils s’enlèvent facilement.
Elle était nue, vivante et chaude fleur d’or rouge dressée dans sa svelte beauté juvénile, bras tendus vers lui en un appel implorant. Il la saisit, la porta sur le lit, se pencha sur elle. Un nouveau baiser encore plus appuyé, puis ses lèvres commencèrent à errer sur le corps arqué et gémissant, s’attardant sur les pointes durcies des seins, glissant vers le ventre satiné, les cuisses ouvertes, le triangle de bronze, et il s’enivrait à l’étrange et grisant parfum poivré qui montait de cette chair convulsée d’une voluptueuse torture. Enfin, n’en pouvant plus, aux limites de l’extase, elle noua ses bras autour de lui, l’attira et ils roulèrent ensemble dans l’immense déferlement.
Beaucoup plus tard, dans la détente d’un interlude, elle le fixa avec une soudaine gravité.
— Que m’as-tu fait ?… souffla-t-elle.
— L’amour. Tu ne vas pas prétendre que cela te déplaît ?
— C’est merveilleux, tellement au-delà de tout ! Mais ce n’est pas ce que je veux dire. Tu as usé de ton mystérieux pouvoir sur moi, n’est-ce pas ?
— Un peu, reconnut-il. Tu me plais infiniment et mon désir était si profond que je ne voulais pas attendre plus longtemps pour t’avoir à moi.
— C’était bien inutile, mon chéri. Depuis le premier moment où je t’ai vu, j’ai eu envie de toi…

CHAPITRE IX
Le lendemain matin, ils sortirent de l’hôtel relativement tôt après une nuit où le sommeil n’avait guère tenu de place, mais Alan désirait perdre le moins de temps possible dans la poursuite de son plan. Il fallait intégrer complètement sa nouvelle alliée dans l’esprit lovadien et par ailleurs, informer rapidement Korda. Une visite au maquis de la forêt s’imposait donc. Grâce à Mowa, il connaissait les éléments de l’itinéraire et, pour le parcourir, il y avait toujours les deux podds qui attendaient à l’écurie puisque le Marwien, après sa libération, s’était bien gardé de repasser par l’endroit où les policiers l’attendaient.
Hazira connaissait les règles de l’équitation, car les quadrupèdes analogues au cheval existaient sur Rhan où le développement technique n’avait pas fait oublier le sport hippique, Hazira se révéla une très passable amazone. Trois heures suffisaient pour traverser la plaine et franchir la première ondulation des collines en suivant les directions indiquées et pour la dernière partie de l’approche, l’Envoyé d’Alpha ne se faisait aucun souci, quelqu’un au moins était capable de détecter son déplacement et aussi de le guider en orientation. Effectivement, en remontant le vallon en direction d’une petite gorge qui formait coupure dans la deuxième chaîne, il vit de loin surgir deux cavaliers trottant à sa rencontre. L’un était évidemment Korda et bientôt il put identifier sans étonnement l’autre : Neiya. Deux minutes après, ils étaient réunis.
— Je t’ai senti venir, Alan, et nous avons aussitôt galopé vers toi. Je vois que tu as réussi à reconquérir ta liberté et que tu as fait mieux encore. Tu as conclu au moins une alliance, car la très jolie représentante de Rhan qui t’accompagne ne me semble pas être une prisonnière.
— C’est ce qui vous trompe, sourit la jeune femme, je le suis bel et bien. Une captive heureuse et qui n’a pas la moindre intention de s’enfuir.
Les présentations furent rapidement faites et Alan, en regardant le visage irradié de Neiya, songea avec humour que son camarade accomplissait sa mission d’Envoyé suivant les mêmes méthodes que lui. Il n’est pas de meilleur moyen pour bien connaître une race que l’union amoureuse avec la plus séduisante de ses autochtones. Un Marwien avec une Lovadienne, un Terrien avec une Rhanoga, le Cosmos était vraiment petit…
Pendant le reste du trajet, un quart d’heure à peine, il fit un récit succinct des événements qui s’étaient déroulés après l’évasion massive des travailleurs du camp, provoquant une franche gaieté chez Korda qui pouvait d’autant mieux imaginer la scène qu’il était doté de ces mêmes implants bioniques que Hazira appelait un pouvoir magique et spirituel. Bientôt ils débouchèrent dans le camp des résistants : une large clairière traversée par un torrent avec, tout autour, sous les grands résineux de la lisière, une trentaine de petites cabanes de bois recouvertes de feuillage et de mousse. Yram, Réshi, Hegdan et beaucoup d’autres les attendaient à l’entrée du cercle ; ils les accueillirent avec de sincères manifestations de joie.
Un copieux déjeuner était préparé auquel rien ne manquait : viandes et boissons à profusion. Bien qu’il soit maintenant fort de cent cinquante hommes, le groupe n’avait pas à se restreindre, tous les hameaux échelonnés à l’orée de la plaine pourvoyaient de bon cœur à sa subsistance. Quant aux cabanes, elles étaient intérieurement beaucoup moins rudimentaires que leur aspect primitif ne le laissait supposer ; l’ingéniosité et le sens artistique des Lovadiens avaient trouvé là ample matière à s’exercer. Il est juste d’ajouter que, formant une résistance passive et non combattante, ils n’avaient guère autre chose à faire.
— C’est une installation en tout point remarquable, apprécia Hazira. Mais j’ai du mal à comprendre pourquoi ils se sont réfugiés ici. C’est une réaction logique pour ceux qui se sont enfuis du chantier de la base, mais tous les autres n’étaient pas menacés du même sort.
— A plus ou moins longue échéance, si, tu le sais bien. Ils ont voulu demeurer libres et indépendants.
— Ce n’est pas la première fois que tu emploies ces mots et je crois que je commence à réaliser leur signification. Tes frères ne sont pas des paresseux, comme nous l’avions cru puisque, pour construire ces habitations, il leur a fallu effectuer plus de travail que nous ne leur en demandions là-bas. Ils veulent seulement ne pas être commandés.
— Ils veulent ne pas être contraints par la force à faire ce qu’ils n’ont pas envie de faire et être enfermés comme des esclaves. Voici seulement vingt-quatre heures que tu as quitté les tiens pour m’accompagner et pendant tout ce temps tu as cessé de te consacrer à ton propre travail ; nous avons erré au gré de notre fantaisie, nous avons vécu pour notre plaisir. En éprouves-tu du remords ?
— Non, et c’est justement pour cela que je commence à comprendre et que, en même temps, je suis presque effrayée par cette transformation qui s’opère en moi. Arriver à concevoir que l’on puisse vivre en collectivité sans être soumis à des règles précises, à une planification impérative, à une subordination… Tiens, quand j’ai changé de vêtements, je n’ai pas conservé ma montre parce que je ne savais pas où la mettre, elle n’allait pas avec ma robe. Tu sais ce que c’est, n’est-ce pas ?
— Oui, une petite machine qui découpe le temps en tranches et qui te dit quand tu dois aller à ton bureau, quand tu dois manger, quand tu dois dormir et à quelle heure tu as le droit de faire l’amour.
— Euh… oui, c’est bien ça. Eh bien, je ne me suis même pas aperçue que je ne l’avais plus. C’est un véritable crime !
— C’est une libération, chérie… Remarque que cet objet peut parfois être utile quand nous avons rendez-vous ensemble, par exemple, mais n’est-il pas tellement plus simple de ne pas se quitter ? Si ton corps et le mien décident brusquement qu’ils ont envie l’un de l’autre, ils ne s’occupent pas de ces petites vétilles, et ce que tu appelles la collectivité n’en souffrira pas, nous pourrons toujours reprendre notre activité sociale après.
— N’évoque pas ces images maintenant où je t’entraîne au fond des bois !
— Korda et moi avons découvert un coin où la mousse est très épaisse, fit gentiment Neiya, voulez-vous que je vous l’indique ?
La couleur de sa peau interdisait à la jeune Rhanoga de rougir mais ce fut d’une voix un peu plus rauque qu’elle se hâta de remettre la conversation sur un terrain plus sûr.
— En tout cas, en ce qui concerne le chantier, Svadag a très bien compris l’exposé d’Alan. La porte sera ouverte en permanence. Il sera naturellement nécessaire de respecter un certain horaire, car le travail ne peut s’accomplir que si un nombre suffisant d’ouvriers sont présents au même moment, mais vous vous arrangerez entre vous et chacun demeurera libre d’entrer ou de sortir. Vous toucherez une rétribution.
— C’est une proposition raisonnable, fit Hegdan en se tournant vers l’Envoyé d’Alpha. Tu nous conseilles d’accepter ?
— Je crois, mais pas tout de suite. Cette éventualité de collaboration demande à être mise au point. Il s’agit d’un engagement réciproque, non seulement pour le présent mais aussi pour l’avenir. Il faut qu’il soit étudié sérieusement. Je retournerai là-bas pour obtenir ces garanties avec l’aide de Hazira. Rien ne presse dans l’immédiat. La route n’est pas longue et nous pouvons profiter encore un peu de votre hospitalité.
 
*
* *
 
Malgré l’avertissement à peine voilé adressé par l’Envoyé d’Alpha, la rancune de Davor était trop tenace pour qu’il songe un instant à abandonner la partie. Il n’avait pas cessé un seul instant de remâcher une défaite qu’il ne voulait considérer que comme momentanée et s’il avait écarté ses indicateurs trop voyants, il avait personnellement continué à ouvrir l’œil tout en mûrissant son plan. Son adversaire avait abattu une carte maîtresse, mais les atouts ne se trouvaient pas tous dans la même main. Lui aussi pouvait jouer le même jeu.
Avant la fin de la matinée, il était en route, se présentait au poste de garde de la base rhanienne où, après avoir parlementé, il obtint d’être conduit auprès d’Owyzh. Le responsable de la Sécurité du corps de débarquement était somme toute son chef bien qu’il ne l’eût encore rencontré qu’une seule fois, le jour où, après l’avoir sondé et compris à quel genre d’opportuniste ambitieux il avait affaire, celui-ci lui avait confié sa mission d’espionnage et de recrutement. L’officier rhanog l’attendait dans un petit bureau et, dès le premier coup d’œil, Davor sentit qu’il arrivait au bon moment. L’homme était visiblement dans un état de rage froide dont l’évasion des esclaves ne devait pas être la seule cause.
— Que veux-tu ? aboya-t-il. M’apprendre où se trouve ta horde de misérables fainéants ? Tu tombes mal, parce que je m’en fiche ! Ils peuvent tous crever et toi avec !
— Je pourrais vous fournir ce renseignement, en effet, mais je crois avoir découvert quelque chose d’encore plus important pour vous. Cet homme, Alan, est le responsable de ce qui s’est passé, n’est-il pas vrai ?
— Si j’avais une chance de le tenir à ma merci…
— Vous l’aviez et pourtant vous l’avez laissé partir. Pas seul, d’ailleurs.
— Oui, avec l’un des membres de notre état-major. Cette décision nous regarde et tu n’as pas à t’en occuper. C’est parce que tu les as vus ensemble que tu accours ? Belle information !
— Vous avez donc accepté une certaine forme de collaboration, un essai de compréhension mutuelle entre nos deux races. Vous avez de leurs nouvelles ?
— Encore une fois ce n’est pas ton affaire. J’en aurai certainement bientôt.
— Ça m’étonnerait beaucoup. Il n’y a pas que les Lovadiens qui s’enfuient de votre base.
Le Rhanog se leva brusquement, plaqua ses poings serrés sur la table.
— Que veux-tu insinuer ? Prends garde !
— Je ne suis venu que pour vous dire ce que je sais, seigneur Rhanog, ce que mes fidèles agents m’ont rapporté pour votre bénéfice. Ce n’était pas à votre compatriote qu’ils s’intéressaient, ils ne se le permettraient pas, seulement à cet Alan, mais comme elle était en sa compagnie…
— Finiras-tu par parler ?
— Ils sont entrés dans un magasin de couture où elle a rejeté ses vêtements pour prendre ceux d’une Lovadienne, puis ils ont passé la journée à errer dans les lieux de plaisir de Dahon. Ils sont revenus le soir à l’hôtel de la Grand-Place, ils y ont passé la nuit ensemble, dans une seule chambre. Ce matin, ils sont ressortis. Ils sont partis côte à côte et ils ont quitté la ville. Je les ai vus de mes propres yeux et je sais aussi où ils sont allés, où ils se trouvent présentement.
— Hazira se serait laissée aller jusqu’à coucher avec un indigène ? Je ne te crois pas.
— Je ne l’aurais pas cru non plus si je n’avais pu observer leurs attitudes. Une femme est une femme, quelle que soit sa race, et cet homme est très séduisant. De plus, il est habile et il semble aussi qu’il possède d’étranges pouvoirs semblables à ceux de nos mythiques Thanis. Une fois il avait réussi à rendre invisible un homme que je poursuivais pour votre compte et à le soustraire à ma recherche, puis, quand j’ai voulu continuer ma mission, il m’a plongé à distance dans le sommeil pour me paralyser. J’étais arrivé ensuite à me saisir de son complice et j’ai retrouvé la prison vide. Il est terriblement dangereux.
A l’évocation de la puissance occulte du personnage, Owyzh ne put s’empêcher de porter sa main douloureuse à la cicatrice de son front et grincer des dents, mais il se contint. Davor poursuivit :
— Il a changé l’esprit de la Rhanoga. Il en a fait sa chose et va la retourner contre vous et les vôtres. Savez-vous où ils sont partis ? Dans le refuge de la forêt, celui où se sont rassemblés tous les saboteurs et où les travailleurs du camp se sont également cachés. Avec l’autre, ce Korda, il va se mettre à leur tête et ils disposent maintenant d’un atout redoutable. Cette femme que vous appelez Hazira était un membre de votre état-major, elle connaît tous vos plans, tous vos moyens de défense, elle les lui révélera, que dis-je ? Elle les lui a déjà révélés ! Sinon, pourquoi seraient-ils déjà tous deux là-bas, au sein même de vos ennemis qu’ils vont organiser ?
Owyzh n’avait pas besoin d’en entendre davantage ; ce qu’il réalisait avant tout, c’était qu’une occasion lui était donnée d’effacer un souvenir cuisant. Son mobile psychologique était le même que celui de ce petit policier lovadien. Il avait été bafoué, humilié, rendu ridicule alors qu’il appartenait à une race supérieure et le fait qu’une Rhanoga, une représentante de cette même race ait pu succomber à une honteuse domination sexuelle jusqu’à trahir, ne faisait qu’accroître sa fureur. Mais il laverait ces affronts, il frapperait sans pitié, il retrouverait la face qu’il avait perdue. Entraînant le Lovadien avec lui, il fonça dans le bureau de Svadag.
Le chef du débarquement rhanien se montra d’abord sceptique quant aux conclusions de son adjoint de la Sécurité : le fait que Hazira ait revêtu le costume lovadien et se soit même laissée aller dans les bras d’Alan pouvait être considéré comme relevant de sa mission ; elle devait étudier en profondeur la mentalité autochtone et il était donc logique qu’elle ait cherché à se mimétiser en quelque sorte, à modifier son apparence pour mieux se fondre dans la masse, à se mêler aux rites, même si cela allait un peu loin. Elle avait sans doute exagéré et méritait un grave reproche, mais n’avait-il pas lui-même constaté au cours de ses sorties que son apparence trop étrangère dressait un mur autour de lui, l’isolait de cette peuplade dont il fallait connaître les réactions pour mieux la dominer ? Seulement, ce silence prolongé de la part de sa collaboratrice commençait à l’inquiéter. Elle aurait dû revenir à la base pour la nuit ou en tout cas donner de ses nouvelles, justifier des motifs de sa prolongation d’absence. Quand il apprit qu’elle n’avait même pas emporté avec elle ses armes individuelles, il commença à être sérieusement ébranlé. Cela finissait bien par ressembler à un départ sans retour. Volontaire, ou sous l’emprise psychique d’une maléfique suggestion ? Ce n’était plus qu’un détail sans importance à partir du moment où il sut à quel endroit le Thani l’avait emmenée et ce que là-bas il pouvait tirer d’elle. Un peu à contrecœur mais résigné, il accepta finalement de laisser toute liberté d’action à Owyzh. Il savait d’ailleurs très bien qu’il ne pouvait en être autrement.
Triomphant, le chef de la Sécurité ressortit en entraînant Davor jusqu’à une plate-forme à moteur qui les emmena vers les hangars. Aussitôt arrivés, il poussa le policier au sol, l’empoigna par le revers de sa tunique.
— C’est toi qui es la cause de tout, ne l’oublie pas ! Tu t’es laissé stupidement manœuvrer par cet homme, tu l’as introduit ici et c’est comme cela que tout a commencé. Tu vas essayer de réparer ta bêtise si tu ne veux pas manier la pelle et la brouette à ton tour. Tu m’as bien dit que tu savais où se trouve ce camp de saboteurs ?
— Pas très exactement, seigneur, la forêt est grande et ces hommes contrôlent facilement tous les sentiers qui mènent vers eux. Je n’ai que quelques Exempts sous mes ordres et bien assez de travail dans la cité, je ne puis les lancer là-bas, ils n’en ressortiraient pas vivants. Mais ne vous fâchez pas, je vous en prie ! J’en sais assez sur les mouvements des rebelles pour déterminer le secteur dans lequel ils se cachent. Vous possédez des machines volantes, n’est-ce pas ? D’en haut, il sera facile de fouiller ce coin et de le repérer.
— C’est bien ce que je compte faire. Tu prendras place toi-même dans l’un de nos hélis et tu serviras de guide. Tâche de ne pas te tromper !
Le matériel de première installation comportait en effet trois hélicoptères munis du même type de moteur que les plates-formes terrestres et alimentés par de puissants générateurs à radicaux libres capables de leur assurer une longue autonomie de vol. Ce n’étaient en principe que des appareils de transport et de reconnaissance mais ils n’en disposaient pas moins d’un armement allant de la mitrailleuse au thermolaser. De plus, suivant les ordres d’Owyzh, on embarqua à bord quelques torpilles nucléaires de cinq ou six cents kilotonnes, des engins qui eussent fait sourire de dédain le commandant Wenkel ou son homologue marwien, mais qui suffisaient largement à carboniser quelques dizaines de milliers d’hectares.
Deux membres de l’équipage rhanog s’installèrent dans chaque héli et, bien que visiblement très peu désireux de prendre dans ces conditions son baptême de l’air, le flic lovadien se retrouva hissé dans la stupéfiante machine.
Il lui fallut un temps appréciable pour surmonter l’intense frayeur qui l’avait saisi en se sentant enlever par ces fragiles ailes de moulin à vent et aussi pour vaincre l’inévitable nausée ; il lui en fallut encore plus pour arriver à discerner quelque chose dans le tapis mouvant qui se déroulait au-dessous de lui. Mais le pilote connaissait son métier, il débuta par le survol de configurations familières : la ville, le port, le quadrillage des champs de la plaine, et Davor finit bientôt par se repérer.
A partir de là, tout fut facile et la tentative de camouflage du camp des résistants était trop rudimentaire pour échapper longtemps aux vues aériennes, d’autant que la plupart des maquisards erraient à découvert dans la clairière. Le pilote de l’appareil descendit obliquement, s’immobilisa à cinquante mètres au-dessus de l’objectif, saisit son micro et le commuta sur un haut-parleur extérieur.
— Ordre à tous les rebelles ! Vous avez exactement une demi-heure pour vous rassembler, quitter votre refuge et vous mettre en route. Vous regagnerez la plaine et vous vous rendrez directement à la base où vous serez désarmés et enfermés jusqu’à ce qu’une décision soit prise sur votre sort. En cas de refus d’obéissance, tout le secteur sera intégralement pulvérisé et vous avec. La rebelle Hazira pourra vous dire que toute résistance est inutile et que rien ne peut vous protéger. Je vais procéder à une première démonstration qui sera en même temps le dernier avertissement.
L’héli repartit, rasa une crête, s’éleva verticalement puis fila à la vitesse maximum après que le copilote eut largué la plus petite de ses bombes : une simple grenade atomique dont la lueur, le souffle et le champignon ne pourraient manquer de souligner de façon convaincante son ultimatum. Ensuite, parvenu à bonne distance, il entama un immense cercle, suivi en formation impeccable par les autres membres de la patrouille. Avec un sourire de dédain il se tourna vers Davor qui avait commis l’imprudence de regarder vers le point d’impact de la grenade et se frottait éperdument les yeux.
— J’ai observé les lois de la guerre, condescendit-il à expliquer. La sommation et le délai raisonnable. Si les révoltés refusent d’obtempérer, tu feras bien de plaquer les mains sur ton visage et de mettre ta tête entre tes genoux, sinon tu resteras aveugle pour le restant de tes jours…
 
*
* *
 
Alan et Hazira se trouvaient encore au camp lorsque l’hélicoptère à propulsion quasi-silencieuse était apparu. La voix métallique répercuta l’ultimatum dans la clairière et, bien avant les derniers mots, l’Envoyé avait intuitivement compris ce qui se passait et en devinait la cause. Il avait joué trop vite en entraînant Hazira trop loin, Davor n’avait pu résister au désir de continuer son espionnage et de les épier. Il avait informé Owyzh en traduisant à sa façon les mouvements de la jeune femme et de son compagnon, mouvements qui ressemblaient bien au fond à une trahison et, après tout, c’en était peut-être une.
Tout comme le policier lovadien, le Rhanog ne cherchait qu’une occasion pour se venger de la scène au cours de laquelle il avait été ridiculisé : déclencher une opération de répression était en même temps un moyen de frapper celui qui était devenu son ennemi personnel et il n’avait pas dû avoir beaucoup de mal à emporter l’approbation de Svadag. Alan pressentait que la Sécurité rhanienne était en réalité un pouvoir politique puissant contre lequel un simple astronaute commandant de bord ou de base pouvait difficilement s’élever. En entendant les derniers mots qui annonçaient la démonstration de semonce, il se mit à hurler d’une voix retentissante :
— Tournez-vous tous vers le sud et fermez les yeux !
L’ordre avait été proféré d’un ton si impérieux qu’instinctivement ils obéirent, ce qui leur épargna d’être momentanément aveuglés par la lueur de la grenade. Korda et Hazira s’étaient même jetés à plat ventre sur le sol, l’un et l’autre savaient à quoi s’en tenir sur la fission atomique et cédaient au même réflexe. Quand le tonnerre des échos de l’explosion eut cessé de se faire entendre, Yram se redressa, le visage livide.
— Qu’allons-nous faire ?
— On nous donne une demi-heure, répondit d’une voix sèche le Marwien qui s’était déjà relevé. Il faut en profiter pour tenter de gagner un abri possible. N’y a-t-il pas des grottes ou tout au moins de profonds surplombs dans les falaises de la gorge ?
Yram allait répondre lorsque la jeune Rhanoga poussa soudain un cri perçant.
— Alan ! Il n’est plus là ! Il… il s’enfuit !
Le Terrien était déjà loin, courant à perdre haleine en direction de l’enclos des podds à l’autre bout. Elle allait s’élancer à son tour lorsque Korda la retint fermement par l’épaule.
— Il sait ce qu’il a à faire dans notre intérêt à tous et il n’a pas une seconde à perdre. Ne vous inquiétez pas, vous comprendrez plus tard que ce n’est pas une fuite, bien au contraire. Yram, je répète ma question.
— Pas de grottes à ma connaissance, les seules qui existent dans la région sont beaucoup trop loin, mais il y a quelques petites excavations sous les rochers. Je doute que ce soit suffisant.
— Ce sera mieux que rien si nous devons en arriver au pire, mais vous pouvez avoir confiance. En tout cas, si nous prenons ce chemin, nous aurons l’air d’obéir à l’ultimatum puisque c’est la route qui ramène vers la plaine. Allons-y sans tarder mais, encore une fois, ne désespérez pas.
 
Bien entendu, en prenant ainsi le large à toute vitesse et sans le moindre mot d’explication, Alan n’obéissait pas à une impulsion de terreur et ne cherchait pas son salut personnel dans une fuite éperdue. Il ne faisait que ce que son camarade aurait fait s’il s’y était décidé le premier : tenter la seule manœuvre défensive possible et il savait que pendant ce temps, Korda prendrait des mesures propres à maintenir le calme dans le groupe. Mais il ne pouvait être question de dévoiler ses intentions, le secret exigé par la loi galactique devait être maintenu aussi longtemps que possible et personne ne devait être témoin des moyens qu’il allait utiliser.
C’était un lourd handicap, car il s’imposait ainsi d’atteindre d’abord un point complètement isolé de toute vue, mais la suite se déroulerait beaucoup plus rapidement. Il poussait sauvagement son podd dans un galop presque insensé, dévalait la gorge, contournait la première colline de façon à revenir derrière l’écran formé par le gros nuage noir de la bombe, le lourd champignon qui s’affaissait lentement. Dans les dernières minutes de la course effrénée, il avait déjà libéré en lui toutes les réserves glycogéniques de supra-énergie nerveuse, les concentrait sur ses lobes émetteurs cérébraux, lançait l’appel. Sur un trajet beaucoup plus grand que la dernière fois, mais en obéissant à la même programmation imposée de montée foudroyante, de trajet à grande altitude et de descente verticale, le module quittait le sas du Blastula, fonçait dans l’espace, et sa vélocité proportionnelle à l’intensité des ondes de guidage était aussi de très loin supérieure. Non seulement le temps s’écoulait avec une inquiétante rapidité – vingt minutes déjà depuis l’ultimatum et le podd, malgré sa puissante musculature, commençait déjà à broncher –, mais on était en plein jour, sous un soleil étincelant, il fallait réduire au minimum les chances que l’engin soit aperçu. Un météore translucide ne laisse pratiquement aucune trace sur la rétine, lorsqu’il se propulse à cinq ou six machs.
La bulle surgit du ciel avec une effrayante rapidité, ne laissant pourtant derrière elle qu’une très faible trainée de condensation presque aussitôt dispersée. Une énorme contre-poussée de gravitation négative la bloqua dans les derniers mètres, elle parut littéralement se matérialiser à quelques pas d’Alan qui avait sauté à terre au moment où sa monture épuisée butait pour la dernière fois. Il se précipita dans l’habitacle, enclencha les commandes manuelles avant même que la porte ne se referme, le paysage bascula et s’effondra au-dessous de lui.
Aussitôt parvenu à une hauteur suffisante, il entama à son tour une série d’orbes, enregistra bientôt sur ses écrans les trois hélis volant en formation triangulaire. Quelques instants d’observation le convainquirent vite qu’il n’arrivait pas une seconde trop tôt, les appareils venaient de cesser de décrire les cercles d’attente, ils prenaient obliquement de l’altitude, tout en s’éloignant par une longue tangente rectiligne au bout de laquelle ils allaient certainement virer de cent vingt degrés pour se rabattre au-dessus de leur objectif. Déjà la manœuvre s’accomplissait, les hélis passaient en échelons refusés, prenaient leur dernier cap. Il était temps d’agir.
Alan disposait de plusieurs tactiques d’intervention, puisque le module pouvait puiser directement à partir de l’hypernef une énergie illimitée et servir de relais pour la rayonner et la focaliser à son gré. Une simple décharge de quelques téraélectrons-volts et les trois engins avec tout leur chargement se vaporiseraient en une énorme boule incandescente. Mais il était encore trop tôt pour une manifestation aussi évidente de surpuissance, la désintégration serait visible depuis Dahon et la rhanogbase.
L’Envoyé d’Alpha régla son collimateur de visée, activa d’autres circuits, projetant un train contenu d’impulsions électromagnétiques dont l’effet n’avait rien de particulièrement spectaculaire au premier abord. Ces ondes énergétiques n’avaient aucune action sur des organismes vivants, elles n’engendraient pas non plus de phénomènes thermiques directs, elles n’agissaient que sur les mécanismes artificiels. D’abord en ce qui concernait tout équipement électrique ou électronique, elles créaient des champs de surintensité instantanée auxquels aucun circuit n’était capable de résister. Les disjoncteurs et les fusibles sautaient, les enroulements grillaient ; la supra-ionisation vidait les batteries de leur charge. Ensuite, tous les métaux ferreux, toutes les substances para ou dia-magnétiques étaient soumises à une excitation, s’aimantaient à un point tel que les surfaces en contact se soudaient littéralement les unes aux autres ; les arbres en rotation se bloquaient dans leurs paliers, les commandes grippaient. Non seulement les moteurs des hélicoptères étaient brutalement calés, mais toute manœuvre devenait impossible et les équipages n’auraient même pas pu ouvrir les portes pour essayer de sauter en parachute, les serrures prises en une seule masse ne pouvaient plus jouer.
Toutefois, fidèle à ses principes, Alan ne voulait que stopper l’agression et non détruire l’adversaire, il lui laissait une chance de s’en sortir. Aussitôt qu’il vit les trois appareils amorcer leur chute, il annula presque complètement l’émission du champ, permettant à la voilure tournante de se remettre en route sous l’action du vent relatif et de jouer son rôle de freinage descensionnel, sachant bien que, de toute façon, les moteurs ne pourraient plus repartir et que même un SOS était impossible, les radios étant désormais hors d’état de fonctionner.
S’il n’avait pas coupé complètement le rayonnement, c’était uniquement pour s’assurer que les détonateurs des bombes ne se déclencheraient pas d’eux-mêmes lors du choc de l’atterrissage – même à cette distance du camp, la déflagration aurait pu avoir des conséquences désastreuses. Immobile, très haut dans le zénith, il regarda dégringoler les hélis, appréciant l’habileté des pilotes qui réussissaient à diriger des machines pratiquement hors de contrôle vers des espaces à peu près découverts.
Deux en tout cas, le troisième survolait à ce moment un secteur particulièrement peu hospitalier, celui-là même d’où l’Envoyé avait pris son essor, et il avait tenté au dernier instant une glissade qui n’avait fait que le mettre en perte de vitesse. Il heurta à mi-pente une petite falaise, se retourna complètement, s’écrasa au pied de la déclivité. Aucune flamme ne jaillit puisqu’il n’y avait pas de carburant à bord, mais l’appareil s’était éparpillé en débris ; pour son équipage, la mission avait été sans retour.
Après avoir vérifié que les deux autres hélicoptères s’étaient posés brutalement mais sans dégâts à peu de distance des premiers champs de la plaine, Alan piqua vertigineusement vers son point de départ, sauta hors du module, renvoya celui-ci s’engouffrer dans les profondeurs du ciel. Le podd n’avait pas bougé de place mais il s’était relevé et broutait philosophiquement. Il accepta de repartir sans trop de difficulté.
Avant de reprendre à petits pas le chemin du camp, l’Envoyé le dirigea d’abord vers le lieu proche où l’un des appareils avait terminé sa chute, aperçut bientôt la carcasse éventrée. L’un après l’autre, il découvrit les corps de l’équipage, projetés par le choc à quelques dizaines de mètres et tués sur le coup. Deux Rhanogs vêtus de leur combinaison grise et… Ainsi, Davor avait tenu à les accompagner dans la mission de représailles, ou, plutôt, on l’y avait contraint pour servir de guide. Pour lui, l’aventure était terminée. Il avait voulu forcer le destin une fois de trop.
L’Envoyé d’Alpha reprenait le chemin de la gorge lorsque des cavaliers lancés au galop apparurent, Korda en tête, guidé par le lien télépathique, puis Yram, Réshi, d’autres encore et, naturellement Hazira et Neiya. Bloquant leurs montures à sa hauteur, tous mirent pied à terre. Ils le contemplèrent en silence, reportèrent leurs regards vers les débris de métal qui apparaissaient entre les arbres.
— Ainsi vous avez forcé la machine volante à se broyer au sol, murmura Yram. Vous êtes bien un Thani, Hazira nous le répétait d’ailleurs tout à l’heure.
La machine… Il était vrai qu’un seul hélicoptère avait survolé le camp et c’était tout aussi bien. Expliquer ce tableau de chasse serait déjà assez difficile sans avoir à y ajouter les deux autres.
— Vous avez donc suivi mes traces ?
— Elles étaient faciles à reconnaître sur la terre humide. Mais pourquoi vous être éloigné ainsi ? Ce que vous avez fait, vous auriez aussi bien pu le faire sans sortir du camp ? Non, pardonnez-moi ces paroles, le secret de vos rites ne doit pas être vu de profanes, n’est-ce pas ?
— C’est en partie pour cela, mais il y avait une autre raison. Les bombes pouvaient exploser lors du choc et vous tuer tous.
— Et tu as voulu être seul à courir ce risque ! s’exclama la jeune Rhanoga. Pourquoi ne m’as-tu pas emmenée ? Tu m’as faite tienne, je dois partager le danger comme la joie…
— Je n’ai pas eu le temps de te dire quoi que ce soit, le délai de l’ultimatum était trop court. Du reste, ce danger était minime, les détonateurs ne s’amorcent que lorsque l’engin est largué volontairement, sinon les sécurités bloquent le percuteur.
Alan avait prononcé cette dernière phrase en langue rhanienne et la jeune femme le fixa d’un air stupéfait.
— Détonateur, percuteur… Comment connais-tu tous ces termes ? Et comment ton pouvoir psychique peut-il s’exercer sur un héli qui vole à des kilomètres au-dessus de ta tête ? Tu peux inhiber les réflexes du pilote à une pareille distance ?
— Le moment approche où tu vas tout savoir, chérie, et tu verras que cela ne fera que nous rapprocher encore davantage, toi et moi. Maintenant, laisse-moi prendre toutes dispositions utiles concernant nos amis.
Reprenant l’idiome lovadien, il se tourna vers le reste du groupe.
— Ce qui vient de se passer nécessite que je m’éloigne encore une fois. Je vais regagner la base rhanog en compagnie de Hazira. Nous rentrons à la base pour mettre les choses au point une fois pour toutes et vous pourrez enfin quitter la forêt. Dans l’immédiat, vous ne risquez plus rien. Aucune machine volante ne se montrera plus, je vous en donne l’assurance. Korda, tu es naturellement libre de décider pour ton compte, désires-tu m’accompagner ou préfères-tu rester encore ? Personnellement, j’aimerais mieux la seconde solution.
— Je devine à quoi tu vas être amené à te résoudre, Alan. Appelle cela un pressentiment si tu veux, mais j’ai l’impression que l’histoire n’est pas encore finie et qu’il ne faut pas brûler les étapes. De toute façon, tu sais quelle est l’ultime solution en cas d’échec et, si tu dois t’y décider, je t’approuve d’avance. Je jouerai mon rôle ici pour éviter le contrecoup. Et puis, tu as Hazira, tandis que moi je ne pourrai pas emmener Neiya pour cause de décalage évolutif, n’est-ce pas ? La loi que tu connais intervient fort à propos pour me permettre de continuer à profiter d’une fort agréable situation… Nous demeurerons prêts à te rejoindre dès que tu nous feras signe.
— C’est d’accord. Donne-moi ton podd, le mien a besoin de repos. En courant tout droit vers le rivage, nous serons à la base avant la tombée de la nuit. A bientôt.
Ils s’éloignèrent tous deux au grand trot en direction de l’aval, chevauchant côte à côte chaque fois que le terrain le permettait. La jeune femme demeurait silencieuse, plongée dans ses pensées et ne parla qu’au moment où ils atteignaient les derniers taillis de la forêt.
— M’aimes-tu vraiment, mon chéri ?
— Je n’ai pas toujours dit la vérité jusqu’ici, sauf sur ce point. Je t’aime.
— C’est la seule chose qui compte pour moi. Tout le reste n’a aucune importance. Tu n’es pas un Lovadien, n’est-ce pas ?
— Non.
— Je m’en doutais, surtout depuis les dernières heures… Korda non plus… Je n’ai pas compris grand-chose à ce qu’il disait, mais il semblait évoquer une étrange mission. En tout cas il faisait allusion au prochain débarquement de nos vaisseaux, j’en suis certaine.
— Votre nombre et vos moyens techniques vont en effet s’accroître considérablement et ça pose un problème. Combien sont-ils ?
— Cinq nefs, trois mille hommes et femmes.
— Animés de ce même instinct de domination par la force brutale que tu as appris à réprouver. La piste n’est pas terminée ni l’infrastructure du guidage, mais ils pourront quand même se poser en succession échelonnée après attente orbitale. Quand apparaîtront-ils ?
— Dans trois jours, mon chéri.

CHAPITRE X
En arrivant à l’endroit où le chemin qui descendait vers la côte et la base rhanienne se détachait de la route de Dahon, Alan stoppa brusquement son podd.
— A la réflexion, fit-il, je crois que nous allons modifier quelque peu notre itinéraire. Nous rendre directement au terrain est peut-être imprudent. Tes camarades ne savent pas exactement ce qui s’est passé puisque les liaisons ont été coupées depuis le début, mais ce silence même joint au fait que les hélis ne sont pas rentrés leur permet de supposer que nous sommes passés sur le plan des hostilités déclarées.
— Tu dis « les » hélis ? Mais il n’y en avait qu’un ?
— Non, ils étaient trois en réalité, les deux autres manœuvraient en attente plus loin. Au fait, combien en possédiez-vous ?
— Justement trois. Le vaisseau de première installation ne pouvait en contenir plus.
— Celui que tu as vu s’est écrasé, tu le sais, mais les deux autres ont pu se poser à peu près normalement, les équipages doivent être en route pour rentrer à pied après avoir constaté que les moteurs étaient hors d’usage. Quoi qu’il en soit, le camp doit être mis en état de défense et les armes automatiques tireront probablement sans sommation.
— Mais on me reconnaîtra de loin !
— Le flic collaborateur a dû leur dire que tu m’avais suivi au maquis et c’est sans doute pour cela qu’ils ont déclenché leur opération. Ils ont cru que tu trahissais. Tu es donc maintenant leur ennemie, tout autant que moi, dans leur pensée. Quand tu es partie avec moi hier, tu n’as pas emporté tes armes, mais as-tu au moins pris ton communicateur ?
— Il est fixé au col de ma combinaison et je n’ai même pas songé à l’enlever.
— C’est parfait. Il se trouve donc à l’hôtel où ce vêtement a été renvoyé, nous allons nous en servir.
Ils accélérèrent l’allure pour regagner au plus tôt la ville qu’ils atteignirent au moment où le crépuscule empourprait le ciel. Sitôt rentrés à l’hôtel, ils s’enfermèrent et Hazira déballa le paquet contenant la tenue grise qu’elle étala sur la table. L’Envoyé examina le dispositif qui dénotait un art déjà relativement poussé de la miniaturisation bien qu’il comportât une batterie d’alimentation extérieure logée dans une poche et une antenne cousue au long du vêtement, impedimenta depuis longtemps devenus superflus dans sa propre technologie. La jeune femme lança son appel et, après un instant d’attente, la voix nettement reconnaissable de Svadag lui répondit :
— Hazira ! Tu te manifestes enfin ! Où es-tu ?
— A Dahon. Alan est auprès de moi.
— Vous êtes à Dahon ? Mais je vous croyais dans la forêt, avec les rebelles ! Écoute, Hazira, je ne sais pas si tu es au courant de ce qui se passe, mais…
— Elle est au courant, coupa l’Envoyé d’Alpha, et moi aussi, car nous nous étions effectivement rendus en promenade là-bas. Ce qui se passe, c’est que tu as déclaré la guerre aux miens et tu as eu tort. D’un instant à l’autre, tu vas voir arriver les équipages de deux de tes hélicoptères, le troisième a malheureusement manqué son atterrissage et s’est écrasé.
— Tu veux dire qu’ils ont été contraints de se poser ?
— Pensais-tu que j’allais leur permettre de liquéfier des hommes sans défense ? Malgré les petites démonstrations auxquelles je me suis livré en ta présence, tu as continué à croire que tu n’avais affaire qu’à de pauvres sauvages et que tu pouvais t’amuser à les massacrer sans risque de représailles, hein ? Ton acte libère ma conscience. Jusqu’ici je n’ai voulu que protéger, maintenant je suis prêt à frapper à mon tour s’il le faut. Je te laisse toutefois une dernière chance d’entente et, pour cela, nous devons nous rencontrer à nouveau, établir entre nos races un traité d’égalité qui aura force de loi et que tu devras respecter.
— Je suis prêt à parlementer. Vous êtes sans doute au Grand Hôtel ? Je vous envoie une plateforme et je vous attends.
— Nous rendre à la base ? Oh, non ! Cette rencontre doit avoir lieu en terrain neutre. C’est toi qui vas venir ici en compagnie d’Owyzh. Sans armes, bien entendu.
— Tu as peur de te trouver seul au milieu de mes hommes et tu me proposes de me livrer aux tiens ?
— Ils sont tous restés dans la forêt sur mon ordre, nous ne serons que tous les quatre. Je te conseille d’accepter immédiatement. Je sais qu’Owyzh préférerait bombarder le centre de Dahon pour me liquider, mais tu n’as plus d’hélis, tandis que moi, je détiens les torpilles qu’il nous destinait. Tu m’as vu téléporter des objets, n’est-ce pas ? Que dirais-tu si ces torpilles décollaient toutes seules et venaient s’abattre sur la base ? Une seule suffirait d’ailleurs, car je ne voudrais pas que le périmètre de la désintégration atteigne la cité.
Il n’y avait jamais eu téléportation dans le petit jeu auquel Alan s’était livré la veille, seulement suggestion, mais Svadag n’en savait rien et pouvait donc tout craindre. Après un instant de silence, il reprit d’une voix altérée :
— C’est donc un ultimatum ?
— Chacun son tour. Moi aussi je vous donne une demi-heure…
Il ne fallut aux deux Rhanogs que vingt-cinq minutes. Par la fenêtre, Hazira et Alan les virent arriver et s’engouffrer sous le porche.
— Ils ne portent pas leurs étuis, remarqua-t-elle, ils t’ont obéi sur ce point. Il est vrai que tu leur as prouvé dès le début que les armes étaient impuissantes contre toi.
Quelques minutes plus tard ils faisaient leur entrée : Svadag très pâle, c’est-à-dire gris, et Owyzh presque noir de fureur contenue. L’Envoyé d’Alpha dédaigna celui-ci, s’adressa directement au commandant :
— Tu as choisi la bonne solution. Assieds-toi.
— Je préfère rester debout pour le moment. Tu as voulu que nous venions, parle.
— Je veux d’abord que tu me dises pourquoi tu as décidé la liquidation d’un groupe lovadien. Nous avions convenu de règles humaines permettant la reprise d’une participation active à votre installation en même temps que l’élaboration d’une compréhension réciproque en partant de Hazira et de moi et tu as brusquement fait volte-face et décrété des mesures très graves. Quel était ton motif ?
— Les informations qui nous sont parvenues. Non seulement Hazira avait coupé le contact, ce qu’elle n’aurait pas dû faire, mais ce que j’apprenais montrait qu’elle était passée dans ton camp. Elle a pris le costume indigène…
— Je l’ai pris pour être plus proche d’eux et mieux les comprendre ! jeta la jeune femme d’une voix presque dure. C’est ma mission, et je suis seule à même de juger des moyens que je dois employer. Tu vas sans doute aussi me reprocher d’avoir poussé trop loin mon intimité avec Alan ? Je l’aime, si tu veux le savoir, et c’est un fait qui n’a rien à voir avec une influence hypnotique, car il m’aime aussi.
— Tu es libre de tes sentiments et de ton corps, bien que l’union avec un indigène… Mais tous ceux qui s’opposent à notre présence sur Lovad se sont réfugiés dans la forêt avec des intentions hostiles et tu les y avais rejoints.
— Je l’y ai emmenée pour qu’elle les connaisse, coupa Alan, qu’elle juge qu’ils n’ont en réalité rien de terroristes et que leur résistance est uniquement passive. Ils ne s’étaient mis à l’abri que parce qu’ils ne voulaient pas être esclaves. C’était tout. Hazira était là pour leur dire ta nouvelle attitude, pour leur offrir des conditions normales de libre collaboration. Et c’est à ce moment-là, parce qu’un obscur complot monté entre un petit flic lovadien et ton chef de Sécurité te présente une interprétation mensongère de nos mouvements, que tu te laisses persuader comme un enfant et que tu acceptes de revenir à la colonisation brutale sous la menace de la terreur ?
« Tu es peut-être un bon astronaute, mais en tant qu’ambassadeur rhanien, tu es un lamentable diplomate. Il est vrai qu’après tout, tu n’as peut-être pas besoin de cette qualité, ta mission consiste tout simplement à détruire complètement toute notre civilisation pour t’approprier la planète. »
— Jamais de la vie ! Rhan s’est ouvert les portes de l’espace pour atteindre d’autres mondes, c’est exact, mais elle apporte le progrès. Quant à cet ordre que j’avais accepté de donner, je crois en effet que j’avais commis une erreur et je le regrette maintenant – heureusement que tu as pu empêcher le pire d’arriver. Je suis prêt à revenir à un plan de coopération et j’écoute tes propositions.
— Cinq vaisseaux transportant trois mille colons et du matériel vont arriver incessamment, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Je suppose que, bien que votre conquête de l’espace soit récente et encore très imparfaite, vous avez appris à observer un minimum de règles concernant la sécurité d’une navigation lointaine ? Les ressources d’énergie et les réserves vitales sont prévues pour une autonomie supérieure à celle du trajet envisagé ?
— Le double. Il faut toujours prévoir un incident obligeant à rebrousser chemin et de plus, il n’existe encore rien ici qui permette de les renouveler.
— Bien. Dans ce cas, voici ce que je veux. Le débarquement complet n’aura pas lieu immédiatement, car la réception doit être préparée de telle façon que le contact entre les deux races puisse s’effectuer sans heurt et que l’évolution locale ne risque pas d’être traumatisée et surtout asservie – cela demandera du temps. Une seule nef se posera pendant que les quatre autres demeureront en orbite et nous accepterons un nombre limité de techniciens et de spécialistes tels que médecins, biologistes, sociologues, enseignants, qui pourront se charger de l’intégration mutuelle. De même un complément de matériel naturellement, mais pas d’armement.
« Après quoi tous repartiront jusqu’à la planète intermédiaire Dgar en attendant de pouvoir revenir dans des conditions normales, c’est-à-dire comme immigrés pacifiques et non en tant que conquérants. Ceci n’est pas une proposition, comme tu l’as dit, mais une décision irrévocable et dis-toi bien que je puis faire en sorte que l’atterrissage tourne en catastrophe. Il n’est pas plus difficile de faire s’écraser un vaisseau spatial qu’un hélicoptère. »
— Ce que tu exiges ne sera pas facile à obtenir, mais j’ai trop peur que tu sois capable de mettre ta menace à exécution pour ne pas m’y employer. Tu m’aideras à convaincre avec tous les moyens dont tu disposes, car ma seule autorité est bien faible… Je reconnais par ailleurs que tu as raison : ce débarquement dans les conditions prévues était un peu précipité…
— Il aura lieu malgré tout ! hurla soudain Owyzh. Cet homme abuse de ta crédulité, Svadag ! Il a peut-être de dangereux pouvoirs, il est même peut-être capable de désorganiser, de troubler les pilotes au point de leur faire perdre le contrôle de leurs appareils, mais il ne peut agir à des centaines de kilomètres hors de l’atmosphère ! Les vaisseaux se poseront sans dommage parce qu’il ne sera plus là pour les empêcher, ni lui, ni moi, ni personne ! Le silence des hélis et leur disparition m’a fait comprendre comment il agit et comme heureusement le premier de nos émetteurs interplanétaires était déjà prêt, je m’en suis servi pour lancer un message à la flotte et donner les ordres nécessaires.
« N’oubliez pas que le vrai chef ici, c’est moi, puisque je représente Gundt ! Et je vais vous apprendre autre chose. Il n’y a pas cinq nefs, il y en a huit, dont trois sont des croiseurs de bataille, armés et transportant des soldats. Ce sont eux qui se placeront en orbite les premiers et ils neutraliseront intégralement toute la région. Ils détruiront peut-être la base mais ils vitrifieront Dahon, la plaine, la forêt jusqu’aux plus lointaines collines ! Nous mourrons tous, mais ce maudit Thani sera volatilisé lui aussi. »
« Aucun pouvoir psychique ou autre ne peut arrêter des torpilles de cinq cents mégatonnes plongeant à trente mille kilomètres à l’heure. Ce sera une apocalypse et c’est lui qui l’aura voulu. Le champ sera libre pour que nos vaisseaux puissent aller se poser plus loin, débarquer les troupes et terminer méthodiquement le nettoyage de cette race puante ! Aucun contrordre ne peut plus les arrêter, pas même si je le donnais, et d’ailleurs je ne pourrais le faire, car je n’attendrai pas jusque-là. » D’un geste rapide, il porta la main à sa bouche et presque instantanément son visage se convulsa. Avec un gémissement rauque, il s’écroula sur le sol, se tordit quelques secondes, demeura immobile. Alan se pencha sur le corps, se redressa avec une moue de mépris.
— Cyanure de potassium…, murmura-t-il. Pour des prétendus civilisés supérieurs, vous n’avez pas encore fait de grands progrès dans l’art du suicide !
 
*
* *
 
— Qu’allons-nous faire ? gémit Svadag en fixant avec horreur le cadavre d’Owyzh. Je n’aurais jamais cru que Gundt ait décidé en secret une expédition militaire… Et il ne nous reste qu’une cinquantaine d’heures !
— Qui est ce Gundt dont parlait cet homme ?
— Le Directeur du Plan – ou du moins tel est son titre officiel. Il faut que tu saches que si Rhan est un royaume héréditaire, le souverain Askob n’exerce qu’un pouvoir nominal, représentatif en quelque sorte. Le développement scientifique a nécessité une centralisation technologique englobant tous les moyens de recherche, de production, de mise en œuvre des ressources d’énergie et aussi leur contrôle, leur sécurité, leur répartition et leur utilisation. L’organisme que l’on a créé dans ce but, et qui s’appelle le Plan, dirige en fait toute l’activité et celui qui est à sa tête. Gundt, détient la vraie puissance.
— Je vois. Sous le prétexte de sélectionner, de coordonner et d’assurer le développement, il est le maître de la politique et pour que tout fonctionne efficacement selon ses désirs, il a également pris en main la police et l’armée avec leurs indispensables annexes, éducation et propagande. Un dictateur, en somme. Je comprends que tu pouvais difficilement t’opposer aux décisions d’Owyzh, tu n’es qu’un simple technicien commandant de bord ou de base d’exploration alors que lui émanait de l’autorité suprême.
— D’après le règlement, je l’aurais pu… momentanément. Mais à l’arrivée des vaisseaux et du nouvel état-major, j’aurais certainement été destitué. J’ai encore le temps de m’enfuir, évidemment, de survivre quelque temps en me cachant à mon tour au fond d’une lointaine forêt, mais à quoi bon ?
— Il n’est pas question que tu abandonnes ton poste, je te promets d’ailleurs que tu le conserveras. Je t’ordonne de regagner la base et de ne parler à personne de ce que nous avons appris des intentions réelles de Gundt. Agis exactement comme si les trois nefs supplémentaires n’existaient pas. Dès demain matin, tu donneras les ordres nécessaires pour appliquer ce dont nous sommes convenus : l’ouverture totale du terrain et donc la suppression des barrières. Mon ami Korda, que Hazira connaît d’ailleurs déjà, viendra aussi te rejoindre et t’aidera à tout organiser. Je te demande de suivre ses conseils exactement comme s’ils émanaient de moi-même.
— Mais quel est le sens de tout cela, puisque après-demain nous serons tous désintégrés ? Que je demeure sur place est normal, c’est mon devoir, tes compagnons doivent au contraire se mettre à l’abri en s’éloignant le plus possible.
— Tu n’as pas encore compris ? fit Hazira d’une voix très douce. Si Alan te donne ses instructions, c’est parce qu’aucune torpille ne sera lancée sur Dahon, même s’il y avait vingt croiseurs au lieu de trois, aucun ne pourra approcher et encore moins les lancer. Owyzh n’était qu’une brute stupide qui a bien mérité son sort. Il a constamment sous-estimé celui à qui il avait affaire, et toi aussi, du reste. L’amour m’a ouvert les yeux. Je sais maintenant qu’il est infiniment plus puissant que Rhan tout entière.
— Merci de ta confiance, chérie, sourit l’Envoyé d’Alpha. Je promets en effet que l’attaque n’aura pas lieu, ni après-demain ni plus tard. Ce que je ferai pour cela doit encore rester secret et n’aura qu’un seul témoin. Tu seras avec moi pour m’aider, Hazira. Ne perdons pas davantage un temps précieux. Svadag va partir pour exécuter la mission que je lui confie et nous nous mettrons en route de notre côté. Nous allons faire un petit voyage tous les deux, mais nous serons de retour à l’heure prescrite.
 
*
* *
 
Dans la nuit maintenant complètement tombée, Alan et la jeune femme regardèrent s’éloigner la plate-forme de Svadag, puis l’Envoyé se mit en quête d’une calèche de louage, ordonna au cocher de les emmener hors de la ville sur la route côtière de l’Ouest. Assise à ses côtés, Hazira demeurait d’une sagesse exemplaire, mais il la sentait intérieurement tendue, brûlant d’une intense curiosité qu’elle s’efforçait de dissimuler. Quand la campagne silencieuse eut succédé aux derniers faubourgs, elle osa cependant une question :
— Tu as ta propre base secrète par là-bas, Alan ?
— Mieux qu’une base, tu verras. Je crois du reste que tu ne t’étonneras pas beaucoup, tu as déjà deviné tant de choses.
Arrivés à proximité de la crique où, invisible sous l’ondulation des vagues, reposait le Blastula, il fit stopper la voiture, paya généreusement le cocher, le renvoya. Saisissant la main de sa compagne, il la guida au long du petit sentier qui descendait vers la plage, s’arrêta à quelques mètres de la limite des flots.
— Tu vas entrer maintenant dans un autre monde, le mien. Par certains côtés, il est assez semblable au tien, mais en même temps très différent. Tu n’auras pas peur, n’est-ce pas ?
— Peur, avec toi ? Ce monde ne peut être que pareil à toi, donc meilleur. Il est là-dessous ? Je sais nager, mais je ne peux pas plonger très loin…
— Pas la peine. Regarde, il vient nous chercher.
Faiblement scintillante sous la lumière des étoiles, la bulle venait d’émerger, s’avançait vers eux, glissait doucement sur le sable pour s’arrêter à leur hauteur. La jeune Rhanoga contempla l’engin une seconde, se précipita impulsivement dès que la porte s’ouvrit, sans même attendre qu’il l’aide à pénétrer et à s’installer sur le siège. Comme l’Envoyé s’y attendait, elle n’était ni terrorisée ni paralysée de stupeur, les acquisitions de sa propre science étaient déjà d’un niveau suffisamment élevé et elle-même assez intelligente pour admettre ce qu’elle ne pouvait encore comprendre.
Le plus difficile, au fond, avait été de concevoir qu’il puisse exister quelque part dans l’univers une civilisation plus évoluée que la sienne, mais le pas avait été franchi ; après, tout devenait possible. La bulle plongea obliquement, effleura les vagues contours du relief sous-marin et brusquement un projecteur s’alluma, révélant pendant un instant l’énorme masse ovoïde de l’hypernef. Un panneau béait, l’engin s’y inséra, s’encastra, puis, après l’achèvement du cycle du sas, Alan reprit la main de la jeune femme, l’entraîna le long de la soute, traversa la section centrale du laboratoire auquel succéda la coursive avant jusqu’au bloc des cabines et du poste de commande.
Arrivés là, l’apparence d’impassibilité qu’elle s’était héroïquement efforcée de maintenir l’abandonna enfin ; elle avait déjà difficilement pu résister au spectacle de l’étincelante complexité de l’équipement clinique et biologique, elle avait encore admis l’extraordinaire futurisme de ce demi-cercle de consoles, de tableaux, d’écrans où toute une vie intense vibrait en douces fluorescences, mais quand en se retournant elle aperçut le luxueux carré avec son ameublement de bois précieux, ses épais tapis et surtout ses deux grandes baies de cristal au travers desquelles se découpaient de splendides paysages d’un extraordinaire réalisme, le contraste était tel qu’elle sentit un instant sa raison vaciller.
Elle était entrée dans un vaisseau immergé au fond de l’océan et elle se retrouvait dans une élégante demeure bien terrestre pourvue de fenêtres par lesquelles elle voyait des lacs moirés par les risées, des bois dont le feuillage s’inclinait et bruissait sous le vent, des montagnes où luisaient des glaciers, un ciel à l’azur profond sur lequel couraient des nuages. L’une des fenêtres était même entrebâillée et elle sentait le souffle de la brise parvenir jusqu’à elle. C’était impossible…
Affectueusement, Alan passa le bras autour de sa taille, la poussa jusqu’à un fauteuil où elle s’effondra. Ouvrant un meuble, il sortit une bouteille, deux verres, posa le tout auprès d’elle.
— Sers-nous, j’ai quelques dispositions à prendre et je viens te rejoindre. Et détends-toi, je t’en prie, tu es désormais chez toi.
Les dispositions en question consistaient à activer l’hypernef et à la programmer pour quitter sa cachette et rejoindre l’espace. Mais avant de mettre en route il avait encore quelque chose d’indispensable à faire. Enclenchant un micro, il fit un bref compte rendu de la situation et des décisions qu’il avait prises, transféra l’enregistrement dans les mémoires du module qu’il programma à son tour et libéra.
Il n’en avait pas besoin pour le voyage qu’il allait entreprendre, il était en revanche préférable à tout point de vue de le laisser à la disposition de Korda, l’engin irait se poser près du camp de la forêt où le Marwien détecterait télépathiquement sa présence, prendrait connaissance du message et utiliserait l’appareil pour son compte afin de rejoindre Svadag. Ensuite, si les choses, contre toute attente, tournaient mal, il pourrait s’enfuir à temps et regagner le Blastula qui viendrait le reprendre en orbite ; n’importe quelle manœuvre serait facile puisque les communicateurs quadriques du module assureraient la liaison. Enclenchant la dernière commande, Alan revint dans le carré.
— Tu t’étonnes de te retrouver dans un lieu aussi confortable que celui-ci, n’est-ce pas ? Et encore tu n’as pas tout vu : notre chambre, la salle de bains… Je suppose que, sur tes vaisseaux, la plus grande partie de la place est dévolue aux moteurs et aux réservoirs des générateurs d’énergie ; les cabines doivent être plutôt réduites et l’ameublement sommaire.
— Ce ne sont que de petits cubes de tôle avec des couchettes superposées. Mais tout ce qui m’entoure ?… Ces baies avec ces paysages bien réels…
— De simples projections holographiques animées. La vie dans l’espace serait rapidement insupportable si on ne recréait autour de soi un cadre où l’on peut se retrouver dans une ambiance sécurisante et oublier le vide effrayant qui nous entoure. Nous transportons notre biotope.
— L’équipage jouit aussi du même avantage ?
— L’équipage ? Tu viens de traverser la nef de part en part, as-tu aperçu âme qui vive ? Je suis seul, seul humain à bord, avec toi maintenant, bien entendu. Tout le reste, tout ce qui assure la vie et le mouvement, est purement automatique. Énergie, propulsion, navigation, protection, entretien, conditionnement, fabrication des chaînes alimentaires même et jusqu’à notre cuisine, tu verras. Je ne suis là que pour programmer et contrôler éventuellement. A part cela, je suis au fond un simple passager, tout comme Korda lorsque nous sommes venus sur Lovad, tout comme toi.
— Il va tout de même te falloir prendre certaines précautions lorsque tu vas mettre en route ton vaisseau. Tous ces objets qui nous entourent, ces vases de cristal, cette bouteille… même les tables et les fauteuils ne sont pas fixés au sol. Tout va se fracasser pendant l’accélération ou bien danser au hasard quand nous serons en non-pesanteur sur orbite.
— Quand nous mettrons en route ? Viens donc voir avec moi.
Hazira repassa avec lui dans le poste de pilotage, contempla avec incrédulité le grand écran de vision extérieure. Un large croissant lumineux s’y dessinait qui se changea en un disque lorsque le Terrien enclencha les fréquences de vidéo totale.
— Nous sommes déjà à dix rayons planétaires de distance, commenta-t-il en centrant les cercles du collimateur. Tu reconnais le dessin de la côte de Dahon, n’est-ce pas ? Je passe en grossissement télescopique, voici la cité et ici ta base ; on distingue même la tache de lumière des projecteurs.
— Ce n’est pas possible ! Ce ne sont que des images que tu as filmées auparavant, comme celles qu’on voit dans tes pseudo-fenêtres ! Être déjà si loin en si peu de temps… J’aurais senti l’accélération, elle m’aurait écrasée dans mon fauteuil…
— D’après ce cadran, nous sommes à quatre-vingts G et cela va continuer à augmenter. Ne vois-tu pas que le diamètre du disque diminue sans arrêt ? Il existe à l’extérieur de ma nef un champ gravifique invariable et constant dirigé perpendiculairement à l’axe principal. Nous ne sentons pas plus notre déplacement que nous ne sentons celui d’une planète lorsque nous vivons à sa surface. Le vaisseau est aussi devenu une planète autonome.
— Mais ça peut se comprendre lorsque la vélocité est constante, pas lorsqu’elle varie !
— Parce que tu t’imagines que le mouvement qui emporte un point tel que Dahon par exemple au travers de l’espace ne subit aucun changement ? Il résulte en fait d’au moins trois composantes : d’abord la rotation axiale, soit pour la latitude considérée, environ trois kilomètres à la seconde. Ensuite le déplacement annuel sur l’orbite autour du primaire, environ vingt-cinq kilomètres/seconde. Enfin la trajectoire de ce primaire lui-même, cent kilomètres/ seconde. Mais comme ces trois mouvements obéissent à des périodes très différentes, ils se superposent tantôt en s’additionnant, tantôt en se retranchant. Pendant le solstice d’été, la planète avance dans le même sens que son soleil, pendant celui d’hiver en sens inverse et il en va de même à sa surface entre le jour et la nuit si bien que la résultante varie constamment entre quatre-vingts et cent trente kilomètres/seconde environ.
« Est-ce que cela te fait perdre l’équilibre lorsque tu te promènes le long des rues de la cité ? Ce n’est d’ailleurs qu’un exemple tout théorique et naturellement faux du point de vue mathématique. En réalité d’autres forces interviennent ici pour déterminer une neutralisation totale quelle que soit l’équation de mouvement. En définitive, nous sommes, du point de vue relativiste, dans un système fermé. »
— Je connais cette théorie mais je n’aurais jamais cru qu’on puisse en tirer une application pratique. Ainsi, tu peux atteindre la vitesse limite, celle de la lumière, beaucoup plus rapidement que nous avec notre simple accélération de l’ordre de un G ?
— Tu verras que ce qui est une limite dans un univers ne l’est pas forcément dans un autre. Pour le moment, je me contente de ce que nous appellerons une navigation normale, car j’ai programmé les détecteurs pour rechercher ta flotte rhanienne et nous guider de façon à tangenter sa route. Je veux savoir où ils en sont exactement de leur décélération. Comme pour le moment les indicateurs d’approche sont encore inertes, nous avons le temps de passer à un autre genre d’occupation. Te souviens-tu que depuis notre réception au camp de la forêt, nous n’avons rien eu à nous mettre sous la dent ? Je vais t’apprendre comment on programme la préparation et le service des repas et tu constateras que même en partant d’une biosynthétisation, on peut obtenir une nourriture de classe gastronomique. Tu pourras d’ailleurs t’amuser à insérer dans les mémoires du robochef des recettes de spécialités rhaniennes, quoique je doute que ta civilisation utilitaire consacre beaucoup de temps aux plaisirs de la bouche. »
Une heure plus tard le maître ordinateur central les appela et ils retournèrent devant les consoles pour voir se dessiner sur l’écran les spots fuselés de l’escadre de débarquement. Owyzh n’avait pas menti : ils étaient bien huit, naviguant en file à une centaine de kilomètres les uns des autres. En passant du radar à la vision télescopique, Alan put constater que les trois derniers étaient non seulement moins gros que les autres mais présentaient un aspect différent avec leur coque noire hérissée de tourelles hémisphériques. C’étaient bien des unités de combat. L’Envoyé étudia brièvement les chiffres qui se succédaient sur le lecteur de télé-mesure.
— Ils sont en train de décélérer à 1,3 G, murmura-t-il. Étant donné la distance qu’il leur reste à parcourir, ils termineront leur freinage, jusqu’à la vitesse orbitale dans… quarante-deux heures. Plus qu’il ne nous en faut.
Il effleura une touche du clavier, provoquant toute une éruption de courbes lumineuses dans les oscilloscopes de contrôle et presque instantanément l’écran de vision s’éteignit, devint d’un gris uniforme.
— Quelque chose a cessé de fonctionner ? s’écria Hazira inquiète.
— Non, quelque chose à cessé d’exister. J’ai mentionné des univers différents, j’aurais dû dire des continuums. Nous avons quitté le monde perceptible pour passer dans le raccourci de la quatrième dimension. Dans trois heures, selon les horloges de notre vaisseau, nous en ressortirons ; l’écran se rallumera et ce sera Rhan qui s’y dessinera.
— Trois heures au lieu de plus de quatre années ? Chéri, je ne sais pas si, depuis le moment où nous sommes arrivés sur la plage au bord de la crique, tu me fais vivre dans un rêve hypnotique ou si tout cela est bien réel, mais si ce n’est qu’une fantasmagorie que tu projettes en moi, je l’accepte. Qu’importe que cette nef soit impossible, dès l’instant que je m’y trouve avec toi. Qu’allons-nous faire en attendant ?
— Je ne vois qu’un seul moyen de tuer le temps jusqu’à l’émergence, chérie. Tu n’as pas encore visité le reste de notre appartement et en particulier la chambre à coucher et, surtout, tu n’as encore jamais fait l’amour dans un continuum hyperdimensionnel…

CHAPITRE XI
Au bout du délai calculé par le maître ordinateur, l’appel musical retentit et il ne fallut au couple qu’un temps raisonnable pour se retrouver dans le poste central. Une planète se dessinait sur l’écran rallumé et Hazira ne fut pas longue à identifier les dessins de ses continents : c’était bien Rhan.
Ce qu’elle avait jugé impossible s’était réalisé, elle avait quitté Svadag et le Grand Hôtel de Dahon dans la soirée et bien que le jour ne soit pas encore levé sur la cité lovadienne, puisqu’il ne s’était écoulé que six heures au total en y comprenant le parcours en calèche, elle se retrouvait à trois années-lumière de là en orbite lointaine au-dessus de sa planète de naissance, de ce monde qu’elle avait quitté depuis si longtemps. Ardemment penchée sur l’image holographique d’une saisissante netteté, elle identifiait tout, configuration après configuration, détail après détail.
— Mon pays se trouve justement sur la face éclairée, là-bas à gauche près du terminateur crépusculaire. Tu vois cette avancée continentale en forme de triangle ? Augmente encore le grossissement, si tu peux… Tiens, voilà la capitale, Méroth. C’est aussi le centre du gouvernement de l’Empire et c’est ma ville… C’est la fin de l’après-midi là-bas…
— Tu n’as plus de doute au sujet de la réalité de notre voyage ?
— Comment pourrais-je en avoir, mon amour ? C’est bien Rhan, non seulement je la reconnais comme je reconnais Mohr, notre soleil, mais je la sens comme si elle m’appelait. Comment avons-nous pu nous imaginer être devenus les maîtres du Cosmos alors qu’il existe des civilisations, des races aussi avancées que la tienne ?
— Trois siècles tout au plus, mais la science progresse exponentiellement, au sommet de la courbe elle évolue plus en une décade qu’en dix millénaires à la base. Mais nous philosopherons à loisir plus tard, pour le moment nous allons nous préparer à l’action.
Les prunelles de la jeune femme s’élargirent sous l’horreur de la pensée qui venait de naître en elle.
— Tu… tu ne vas pas détruire Rhan ?
— Je croyais que tu avais compris que mon but n’est pas de tuer quand je peux faire autrement, la vie est une chose sacrée quel que soit le niveau de sa manifestation. Je veux seulement faire respecter une certaine loi que je t’enseignerai bientôt et je m’attaquerai uniquement à ceux qui la menacent, les êtres semblables à Owyzh. J’enregistre cette image de Méroth pour nous servir de carte et tu vas maintenant la commenter, me dire tout sur ce qui s’y passe.
 
L’exposé de Hazira, guidé et développé par les questions précises d’Alan, dura près de trois heures et, à la fin, il savait tout ce qu’il voulait savoir. Le tableau avait été d’autant plus facile à dessiner qu’il s’étayait déjà sur les informations de base recueillies par les Marwiens et que le reste correspondait à ce que l’Envoyé avait déduit et pressenti. La race rhanienne n’était pas mauvaise ou négative en soi ; comme tant d’autres, comme celle de la Terre autrefois, elle s’était enivrée de la puissance que les découvertes scientifiques mettaient à sa disposition – le stade de l’apprenti sorcier.
Arrivée à ce point critique de son évolution, d’autres facteurs avaient joué, de nature politique ceux-là. Un groupe, un homme plutôt avait voulu s’approprier toute cette puissance, ce Gundt devait posséder un magnétisme personnel hors série, celui qui fait les conducteurs de peuples, les Moïse ou les Lincoln, mais bien souvent les Gengis Khan ou les Hitler. Il avait imposé sa loi sur la planète et cela ne pouvait lui suffire ; les étoiles s’offraient à lui avec leurs mondes inhabités ou peuplés de races inférieures, de sous-hommes qu’il réduirait par la force, qu’il éliminerait par le génocide pour que rien ne puisse entraver son rêve démentiel. Actuellement, Rhan tout entière était littéralement hypnotisée par lui, il la tenait sous sa domination, régnait par la terreur qu’il inspirait, mais…
— S’il venait à disparaître ainsi que ses âmes damnées, sa police personnelle, ses féaux, que ressentiriez-vous, toi et toute l’immense majorité de tes compatriotes ?
— J’essaie de l’imaginer… Aller et venir à notre guise, vivre à l’image de ce que tu m’as montré. Une libération… Mais il n’y aurait plus de planification.
— Une nouvelle organisation sociale se reconstituerait et tout repartirait sur des bases plus libérales. Vous avez toujours un roi, Askob, et des ministres, même s’ils ne sont aujourd’hui que figuratifs ils symbolisent un pouvoir auquel tous se raccrocheraient. Le fait même que Gundt les ait réduits à un rôle passif montre que leurs tendances sont opposées à la sienne, donc moins autocratiques. Ce grand bâtiment au centre de Méroth, dominant le fleuve, c’est le palais royal ?
— Oui. Le palais et l’ancien Parlement, du temps où il y avait une représentation législative.
— Le dictateur a sûrement dû choisir une autre résidence pour lui-même ? Quand on s’impose par la crainte, on s’isole sous bonne garde hors d’une agglomération afin de pouvoir réprimer de loin les tentatives d’émeute.
— Tu vois ce lac, à l’est ? De l’autre côté, l’astroport puis, au flanc de la colline, les casernements des troupes personnelles de Gundt. La grande construction blanche qui domine est son quartier général ainsi que celui de son état-major.
— La tumeur est donc localisée en ce seul point, c’est bien ce que j’espérais. La nuit est tombée sur le méridien, attendons encore et pendant ce temps étudions de plus près.
De plus près, cela voulait dire par l’intermédiaire des sondes autonomes, les minuscules engins antigravifiques qui pouvaient évoluer silencieusement dans l’obscurité, des oreilles et des yeux volants autoguidés glissant près du sol comme des chauves-souris pour observer et retransmettre instantanément sur les écrans et les diffuseurs du Blastula perdu dans l’ionosphère. Hazira se passionnait pour ce jeu d’espionnage sophistiqué, identifiait les images, traduisait les scènes enregistrées, reconnaissait certains des personnages et, bientôt, ils purent voir au travers d’une baie ouverte Gundt lui-même, assis à l’extrémité d’une longue table où s’alignaient de nombreux officiers en grand uniforme. Il y avait conseil ce soir, l’occasion était magnifique. Alan rappela les sondes, se tourna vers sa compagne.
— Nous ne pouvions arriver à un meilleur moment, tout le Praesidium est réuni. L’intervention sera limitée et, vu la largeur du lac, là ville ne subira pas de dégâts sérieux. Descendons droit vers le repaire.
— Mais, chéri, nous serons détectés ! Les bâtiments et le terrain sont entourés de radars qui fouillent en permanence le ciel aussi bien que les abords ! La présence d’un engin volant non identifié déclenchera automatiquement le tir des fusées à tête thermonucléaire.
— J’y compte bien. Tu as vu ce qui arrivait aux balles du pistolet d’Owyzh lorsqu’il essayait de tirer sur moi ? De toute façon j’ai l’esprit ainsi fait que je suis incapable d’attaquer le premier et par surprise, je n’agis qu’en légitime défense. Tu as peur ?
— Je devrais, n’est-ce pas ? Mais j’ai tellement confiance en toi…
L’Envoyé d’Alpha passa en commandes manuelles et amorça une parabole tendue presque à la verticale. Il n’utilisait pas le procédé classique de chute vertigineuse mais s’efforçait au contraire de maintenir une vélocité régulièrement diminuée comme l’eût fait un astronef rhanien en décélération normale. En même temps il avait coupé tous ses champs antidétection afin d’être sûr que les radars le percevraient. Pendant un bon moment rien ne se passa, puis les récepteurs multifréquences s’animèrent ; on l’interrogeait, on lançait des sommations auxquelles il se garda bien de répondre.
Enfin, lorsqu’il n’était plus qu’à trente-cinq mille mètres d’altitude, une première salve de trois missiles partit, nettement visibles sur les écrans infrarouges. L’instant était venu, il fallait les intercepter à quelques centaines de mètres des rampes pour que l’effet soit maximum tout en restant localisé : Alan concentra une fulgurance d’énergie pure qui les cueillit au vol, les désintégrant mais jouant en même temps le rôle de détonateur pour leurs charges, libérant ainsi près d’une mégatonne d’hydrogène en fusion dont la demi-sphère d’aveuglante incandescence engloba en un millième de seconde la totalité des bâtiments du Q.G.
L’insoutenable lueur n’avait pas encore commencé à décroître lorsque deux autres décharges la traversèrent sans la modifier notablement ; celles-là étaient destinées à agir en profondeur, à liquéfier les éventuels bunkers souterrains et, plus près du lac, à achever de volatiliser aussi les autres vaisseaux armés qui stationnaient sur l’astroport et qu’Alan avait aisément identifiés grâce à leurs tourelles. Le champignon rougeâtre strié d’éclairs montait vers eux lorsqu’il se décida à inverser la propulsion pour s’enfoncer dans la nuit de l’espace.
— Les balles du pistolet d’Owyzh, émit lentement Hazira. C’est la même chose… Leurs fusées sont retombées sur eux ?
L’Envoyé jugea inutile de rectifier et d’expliquer ce qui s’était passé en réalité, la jeune femme comprendrait plus tard, il était préférable de graduer les révélations.
— C’est bien ainsi que les habitants de Méroth interpréteront cet événement, une imprudence dans le maniement des missiles. Ils en réaliseront aussi très vite les conséquences, la réaction sera peut-être un peu anarchique au début – une libération entraîne toujours quelques excès – mais la démocratie renaîtra.
 
*
* *
 
Un pas essentiel était franchi, Alan avait réussi à modifier les structures impérialistes de Rhan sans avoir recours à la démonstration spectaculaire envisagée par Wenkel et Qallon et donc sans révéler trop brutalement à une race entière l’existence d’autres civilisations supérieures ; seule Hazira était partiellement au courant. Mais le travail n’était pas achevé, il restait à assurer la sécurité de Lovad pendant le temps nécessaire pour que l’osmose puisse s’accomplir. Pour commencer il plongea dans le continuum suivant une sécante légèrement différente de l’aller, émergea au bout de quatre-vingts minutes à proximité d’une autre planète : Dgar, la première base créée par Rhan pour servir d’étape intermédiaire dans son expansion stellaire.
Aucun problème pour celle-là, la vie intelligente n’y était jamais apparue et elle pouvait être colonisée sans faillir à la loi galactique. L’installation rhanienne se dessina bientôt sur l’écran, elle était réduite à l’essentiel : un astroport avec ses hangars et ses annexes, un village de pionniers, quelques milliers d’hectares de défrichement.
— Voilà un monde plein de ressources et qui suffira longtemps pour absorber l’excès de population. Il y en a bien d’autres semblables et prêts à accueillir les tiens, pourquoi vouloir occuper ceux qui appartiennent déjà à leurs autochtones humains ou humanoïdes ? Établir des relations avec eux, commercer, échanger, soit, mais non asservir.
— Cela me paraît aujourd’hui tellement évident… Je n’imagine pas que j’aie pu avoir d’autres idées.
— Tu obéissais à une propagande qui n’existe plus. Tout ce qu’elle a créé à son image va aussi s’effacer.
Sur le grand terrain reposaient six vaisseaux, quatre destinés au transport et, à l’écart, deux croiseurs des forces armées. Ce fut sur ceux-ci seulement qu’Alan dirigea son action, mais sans employer cette fois le même type d’annihilation destructrice que pour le Q.G. de Gundt. Le faisceau qu’il activa et focalisa était de même nature que celui qui avait stoppé les hélis, simplement beaucoup plus intense. Nulle déflagration ne se produisit, l’aspect extérieur des longs fuseaux noirs demeura invariable, seulement l’intérieur, tous les circuits étaient fondus, tous les moteurs changés en masses informes, tous les mécanismes irrémédiablement détruits, toutes les pièces mobiles définitivement soudées les unes aux autres, les coques ne pourraient plus s’ouvrir qu’en les découpant au chalumeau. Ces nefs-là étaient pour toujours inutilisables.
Il repartit pour un nouveau saut dans l’hyper-espace, ressortit au point calculé où la flotte en décélération vers Lovad devait se trouver et se trouvait effectivement – les lois de la balistique céleste sont immuables —. Les trois dernières unités de combat devaient aussi être éliminées et il se servit de la même tactique. Stopper la propulsion négative et paralyser toute possibilité de manœuvre, la vélocité restante était encore hyperbolique et les entraînerait donc dans l’infini où elles ne pourraient qu’errer éternellement. Cela ne signifiait pas qu’il condamnait froidement le détachement militaire à la mort lente, il avait programmé les faisceaux pour une action limitée à la section des réacteurs, il restait aux équipages assez d’énergie pour assurer le conditionnement et Svadag avait précisé que les réserves vitales suffisaient pour des années. Assez pour aller, plus tard, les rechercher, les capturer avec des rayons tracteurs, les ramener sur la nouvelle Rhan.
Tous les risques de l’agression ordonnée par Owyzh étant abolis, ce fut enfin l’atterrissage, guidé par Korda alerté par les communicateurs du module. Sur le secteur de Dahon, c’était à nouveau le jour, le circuit de sept années-lumière avec ses étapes opérationnelles n’avait duré qu’une douzaine d’heures en temps local et le soleil n’avait pas encore atteint le zénith. Pour échapper à la vue, le Blastula se posa loin derrière les collines, dans la partie la plus reculée des forêts, bien au-delà même du camp des maquisards et le Marwien ne tarda pas à apparaître à bord de la bulle. Ils déjeunèrent tous trois dans le carré pendant qu’Alan faisait son récit que Hazira, littéralement mutée en véritable Terrienne, ponctuait avec animation. Korda donna son entière approbation à l’exposé.
— J’estime que tu as réussi à permettre l’implantation de la loi galactique sans trop la violer toi-même. Lovad continuera à ignorer pendant le temps nécessaire l’existence de nos races lointaines et, en ce qui concerne Rhan, il n’y aura que le petit groupe isolé qui se trouve ici à savoir. Ce qui est arrivé sur leur métropole paraîtra accidentel et ce n’est que lorsque leurs vaisseaux auront accompli le trajet de retour que la population sera informée. Entre les délais des messages par radio classique et les temps de parcours, ça fait au moins dix années avant qu’une seconde expédition soit décidée, dix années pendant lesquelles il se passera beaucoup de choses dans une nouvelle évolution. Tu as rendu compte de la situation à nos flottes en attente ?
— Je l’ai fait et elles sont déjà reparties. Nous passons au dernier chapitre de l’aventure ?
Ramener l’hypernef sur la base près de Dahon aurait été un peu trop voyant, surtout pour les Lovadiens, le module fut encore une fois utilisé pour un atterrissage discret au bas de la plaine côtière. Ils atteignirent bientôt l’entrée du camp, Alan constatant avec satisfaction que, en une seule matinée, les barrières étaient déjà plus qu’à demi abattues.
Ce fut ensuite le long entretien avec Svadag et Tcherok, l’avalanche des révélations qui les laissa d’abord incrédules. Le commandant fut le premier à se laisser convaincre, sa formation d’astronaute l’avait préparé à concevoir l’infinie richesse du Cosmos. Le physicien, en tant que tel, se montra plus rétif, le modèle de l’Univers qu’il considérait comme intangible ne pouvait être détruit en un instant. Les continuums hyperdimensionnels ne relevaient que du domaine des mathématiques transcendantes, ils étaient inaccessibles à des objets matériels…
— Un point n’est qu’une abstraction, fit Alan, et pourtant, quand il se déplace, il engendre une ligne : la première dimension. Fais glisser cette ligne latéralement, tu obtiens un plan : la deuxième dimension. Même déplacement pour ce plan et voilà un volume : troisième dimension. Pourquoi voudrais-tu que cet enchaînement s’arrête là ? Parce que tu es incapable d’imaginer la quatrième translation ?
Le témoignage de Hazira l’emporta, elle avait participé au voyage, elle avait vu de façon aussi réelle qu’indiscutable Rhan et Dgar et, de surcroît, l’Envoyé lui avait confié quelques contretypes des enregistrements optiques recueillis au cours des survols. Bouleversé, Tcherok capitula.
— Quel immense pas en avant pour la science ! Tu me donneras les formules, les équations… ?
— Non, fit nettement Alan. La connaissance de l’Univers ne peut faire de sauts, elle doit être acquise pas à pas. A toi de retracer le chemin que nous avons suivi, erreur après erreur. Tu y arriveras certainement, toi ou tes descendants, puisque tu sais désormais que c’est possible.
 
*
* *
 
Vingt heures plus tard les cinq vaisseaux rhaniens terminaient tangentiellement leur longue décélération et s’établissaient en orbite à une centaine de kilomètres d’altitude. Les contacts radio avaient été pris depuis la veille, assurant notamment le guidage, mais le plus difficile restait à faire, imposer à l’état-major de colonisation et aux commandants de bord les ordres d’Alan et de Korda : une seule nef était autorisée à atterrir pour débarquer du matériel et un groupe restreint de spécialistes pluridisciplinaires, puis elle devrait rejoindre l’escadre et repartir avec elle vers la base intermédiaire de Dgar.
La réaction au message était évidemment virulente, non seulement il y avait là-haut des officiers d’un grade supérieur à celui de Svadag, mais il est facile d’imaginer l’état d’esprit de quelque trois mille passagers et membres d’équipage qui viennent de passer près de trois ans dans l’espace, sans confort et en apesanteur la moitié du temps, et qui se trouvent contraints de retraverser le même purgatoire sans avoir droit à la détente d’une escale, sans pouvoir respirer une bouffée d’air frais et sentir sous leurs pieds le sol rassurant de cette planète qui s’étendait au-dessous d’eux. Et il n’était même pas possible de leur expliquer les véritables raisons de cet ostracisme, les Envoyés étaient formels sur ce point.
— La loi galactique interdit l’intervention d’une race sur une autre qui lui est inférieure afin de permettre à celle-ci de poursuivre librement son évolution particulière – le contact ne peut s’établir que lorsque les niveaux sont suffisamment analogues. Pour transmettre et imposer cette loi, nous avons été amenés à la transgresser partiellement, mais vous êtes les seuls à le savoir, les autres ne doivent pas apprendre maintenant que l’Imperium de Marw et la Fédération Terrienne existent. Des années vont s’écouler pendant que la flotte regagnera son port, puis que les messages s’échangeront et qu’enfin elle reprendra sa route ; pendant ces années et avec votre aide, Lovad progressera, l’interpénétration deviendra possible sans heurt ni traumatisme. Alors, et alors seulement, les dernières barrières se lèveront, votre expansion commune pourra rejoindre les nôtres. D’ici là, personne, honnis vous, ne doit connaître notre véritable origine ni même notre existence.
Pour que le programme de débarquement limité et de refoulement puisse s’accomplir sans faire appel à des moyens extrêmes, ils disposaient heureusement de quelques atouts. D’abord ces nefs de transport, contrairement à celle qui avait servi à Svadag et à ses compagnons, n’étaient pas équipées pour atterrir sans infrastructure et cette dernière n’était pas terminée ; dans son état actuel elle ne pouvait admettre qu’un seul vaisseau à la fois. Ensuite, ils avaient vérifié que la fréquence-radio qu’Owyzh avait utilisée pour ses ordres ultimes était réservée aux unités spéciales de Gundt. Seuls les trois croiseurs l’avaient enregistrée à l’exclusion des autres vaisseaux.
L’état-major de colonisation n’était donc pas au courant de ce qui s’était passé à Dahon, mais en revanche il pouvait constater que l’escorte armée avait mystérieusement cessé de les accompagner pour prendre une direction inconnue. Il était alors facile à Svadag d’exciper d’ordres aussi nouveaux qu’imaginaires transmis directement à ces croiseurs et à lui-même à partir du Praesidium de Rhan et imposant ce demi-tour imprévu.
— Comme vous pouvez le voir, votre escorte a déjà obéi et a pris le chemin du retour. On ne vous a laissé continuer que parce que vous devez nous laisser un complément de matériel et de techniciens. Un seul vaisseau aurait suffi, mais le haut commandement estime plus prudent que vous demeuriez groupés jusqu’au bout du périple. Les hasards de la navigation sont trop grands pour une nef isolée.
Les Rhanogs ne pouvaient que s’incliner et les opérations prévues se déroulèrent sans incidents autres que ceux dus à une mauvaise humeur bien excusable. Alan et Korda y assistèrent de loin et sans se faire voir, ils avaient d’ailleurs regagné l’hôtel et jouissaient paisiblement de leurs derniers jours de Lovadiens. Quarante spécialistes étaient venus grossir la base, ceux-là aussi ne tarderaient pas à savoir les vraies raisons du changement de programme, mais la confirmation de la nouvelle la plus importante, celle de l’« accident » nucléaire de Méroth et du changement de gouvernement n’arriverait que dans près de cinq ans et tout serait alors très différent, le premier pas réel vers l’intégration serait accompli.
Quarante Rhaniens de plus sur Lovad, mais une Rhanoga de moins.
— Tu vas repartir maintenant, n’est-ce pas ? Ta mission est terminée. Et tu vas m’abandonner ici.
— Tu as été la première à réaliser ce que doit être l’éthologie humaine dans le Cosmos, le comportement interracial – ton rôle est de continuer à guider le groupe dans ce sens. Et je ne t’abandonnerai pas, tu sais que pour moi les distances stellaires sont négligeables, je reviendrai.
— Quand tu auras le temps et si tu y penses encore, car d’autres voyages t’attendent. Il n’y a qu’un seul endroit où tu reviennes toujours, cette cité d’Alpha que tu m’as décrite. J’aimerais beaucoup la connaître.
— Mais…
— Non, chéri. Tu vas répéter que je dois faire profiter mes nouveaux confrères sociologues de mon expérience d’intégration lovadienne, mais cette expérience n’existe pas ! Ce n’est pas à la race autochtone que j’ai été intégrée, c’est à toi seul et tu es un Terrien. Je ne suis utile en rien ici, les sœurs de Neiya feront beaucoup plus que moi quand mes compatriotes s’apercevront qu’elles sont jolies, et ça ne tardera pas. En revanche, tu nous as bien dit que, quand le délai d’évolution sera écoulé, les rapports s’établiront entre ta Fédération et nous ?
— C’est l’aboutissement logique.
— Alors il n’est pas trop tôt pour commencer à préparer les futures relations diplomatiques, mon amour. Une petite secrétaire d’ambassade en attendant les nominations officielles et les lettres de créance, est-ce que ça ne serait pas très utile ? Ou bien juste un minuscule consulat, si tu veux.
Et ce fut ainsi que Hazira, par une belle nuit, se retrouva dans le Blastula et devint par la suite la première ambassadrice de la République rhano-lovadienne auprès du gouvernement fédéral des Planètes Unies.
 
FIN

 
1 Voir : L’Envoyé d’Alpha du même auteur, dans la même collection.
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